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AVERTISSEMENT 

SUR CETTE 

NOUVELLE EDITION. 

»ES Ouvragesde Monfieur de La 
|Fqntaineorjt eie" refus fi favora- 
"blement , que l'on a cru faire 
plaifir an Public d'en donner une edi- 
tion coDiplt'ue. Od a cru auffi devoir 
commencer par les Contes , parce que 
cefont kspremitfresproduftionsquiont 
paru de cei Auteur , & qu'apparem- 
ment ii n'a pas dcffein d'en faire de 
nouveaux s non qu'il ne lui tut facile 
d'en trou Ter encorequi pourroient etre 
contez avec grace j roais parce , fans 
doute, qu'il a voulu deferer ä la deli- 
cateflede pluüeurs perfonnes qui nont 



avertissement: 

pas approuvdf ces jeux cTefprit. Ceux 
dont la conduite eft fi r£gl£e en tou- 
tes chofes, qu'ils ne voudroient pas 
employer un feul momeht de leur vie 
dont ils ne puffern rendre compte fans 
lrougir> peüvent beaucoup mieux faire 
que de lire ce Recueil : Mais comme 
il n'elt pas poßible que tous les ef- 
prits foient d'une trempe fi fine ni fi 
pure , il doitbien Ätre permis de fe 
delafler quelquefois. Les Oeuvres de 
Bocace , de 1' Ariofte , de Machiavel, 
de la Reine de Navarre Sceur de Fran- 
cis Premier > qui feule pourroit jufti- 
fier notre Auteur 9 puisque c'&oit une 
PrincefTe d'une vertu exemplaire > & 
plufieurs autres d'oü ces Contes ont 
6t6 tirez 9 fönt encorö entre les mains 
de tout le monde , & Ton ne s'eft 
point cru trop blamable de lire des 
Ouvrages qui on paru autrefois fans 
fcandalifer les Sages. II faut bien que 
le goüt de ces temps-lä föt beaucoup 
plus fimple & plus naturel que le nd- 
tre, quoique peut-£tre nos moeurs ne 
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AVERTISSEMENZ 

foient pas mieux regtees que Celles de 
nos Ancetres. A la veritd les'Monafte* 
res ont donne mattere de parier d'eux 
tout autrement qu'il auroit falu. Les 
perfonnes cloitrdes n'droient pas Cel- 
les qui vivoient le plus religieufement , '■: 
& il y en avoit beaucoup qui £toient : 
bien £loign£es de la rdgularit£ oü elles 
fönt aujourd'hui en quelques endroits : 
je dis en quelques endroits % car on ne 
ff ait que trop que dans les lieux oü la 
purete devroit etre la plus parfaite , la 
bienßance ne s'y garde pas toüjours 
11 feroit raeme ä fouhaiter que leurs 
defordres n allaflent point au delä de 
ceux qui fönt ici rapportez. Quoi- 
qu'il en foit , puisque ces Contes 
fönt deßinez au divertiflemerit de cea 
Provinces qui fe reflentent encor.e de 
cette liberte franche que nos Frangois 
ne trouvent plus ä lamode, il eftbien 
jufte de leur en faire part , puisque 
Ton y peut trouver dequoi fe former 
le goüt aux bonnes chofes. En effet la 
grace, la naivet<£ , & la man&re dont 
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ils fönt recitez , peut beaucoup fervir ä 
faire connoitre ce qu'il y a de plus fin 
dans une langue qu'on fait gfoire de 
parier dans toute l'Europe. Cette con- 
fideration feule doit obtenir quelque 
indulgence pour Monfieur de La Fon- 
taine, Les Oeuvres de Marot qui ont 
6t6 imprim^es tant de fois, en ont 
trouve de tous les honn&es gens & 
de tous les connoifleurs , quoique cec 
Auteur ne foit pas extrömement cha- 
tte , & qu'on voye dans un m&me vo- 
lume un afTemblage aflez difForme de 
iaintet£ &de libertinage, Maiscesfor- 
tes d'Ouvrages fe confervent pour feur 
beautl toute fimple & toute naturelle , 
quoique peut-dtre un peu trop nue & 
<revoil£e. Le z6\e de quelques Bigott 
qui fe fönt avifez en ces derniers temps 
de mutiler des flatues que plufieurs 
fi&les avoient £pargnöes , n'a pas eu 
une approbation generale, 11s n'au- 
roient pas 6t6 blämez slls fe fuflent 
contentez de les renferraer comme fon t 
les perfonnes judicieofes. Que fi Von 
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doit avoir quelque refpeä &conferver 
curieufement ces fortes d'Ouvrages, 
qui ne viendroient pas jufqu'ä nous 
slls n'eroient excellens , ä plus forte 
raifon doit-il etre permis de conferver 
des jeux d'efprit lors qu'ils fönt ex- 
quis , quoiqu'ils ne foient pas dans 
la derniere rigidit£. Un ne croit pas 
qae l'on veuille eontefter cet avantage 
ä ceux-ci , puisqull eft conftant que 
dans ce genre d'ecrire , notre Auteur 
n'a eu encore perfonne qui l'ait egale* , 
non pas meme ceux dont il a itmtö Ie 
ftile & que Ton regarde comme origt- 
naux. 11 s'en faut beaucoup qu'ils 
foient fi remplis de traits deucats & 
fms. Ce n'eft pas que Monfieur de La 
Fontaine n'ait eu du talent que pour 
conter agr^ablement quelques avanttl- 
res , les autres Ouvrages qo'il a faits 
en un genre tout oppote ne fönt pas 
moins excellens que ceux-ci , & Ton' 
ne fe peut aflez ewnner qu'dtant d'mk 
caraäfere fi dHferent , ils foient fortis 
d'un meme efprk. Sil n'y a pas 6t6 & 
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AVERTISSEMENT. 

abondant > c'eft qu'il a reconnu fans 
doute , que ce n'&oit pas abfolument 
, le goüt de la Nation Franfoife , qui fe 
raflafie bien tot des plus heiles & des 
meilleures chofes , & plus encore de 
ce qui eil extraordinairement £Ieve , 
que de ce qui eil plus naturel , & par 
maniere de dire qn peu neglige. 
L'honneur qu'il a d'£tre prefentement 
4e T Academie Fran^oife ä la place de 
feu Mpnfieur Colbert % he jui fourni- 
ra que trop matiere ä reprendre le Al- 
le heroique & pompeux. Au reite 
quelque indulgence que Ton demande 
;,pour ces Contes , onne prüfend point 
iniinuer qu'ils doivent £tre mis fndiffe- 
remment entre les mains de toutes for- 
tes de gens ; car. quoiqu'ils ayent 
quelque obfcurit£ pour ceux qui ne 
fönt pas encore rompus au commerce 
du monde , il eil de la prudence des 
perfonnes commifes ä l^ducätion de la 
jeunefle , non feulement de leur en in- 
terdire la leäure; mais encore d'em- 
p6cherqu'ils n'en apprennent bien da- 

van- 
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vantage par une mechante fr£quenta~ 
tion ; ce ne fönt pas toüjours les Li- 
vres qui apprennent # ce qu'on ne doit 
pas fipavoir. 

On a cru devoir faire ajoüter ä ces 
Gontes des Tailles-Douces qui en re- 
prefentaffent le principal fujet , & qui 
par ce moyen en relevaffem encore le 
prix. L'empreffement que Ton a eu de 
les donner au Public a 6U caufe que 
quelques planches fe fönt reffendes de 
cette prdcipitation : mais comrae il ne 
s'agit pas de faire des Tableaux entiö- 
rement achevez , ce doit £tre affez de 
les reprefenter legdrement. On auroit 
encore piufieurs chofes ä dire für cet 
Ouvrage , mais comme PAuteur les a 
rapportees dans les deux Prdfaces qui 
onr deja 6t6 imprim^es , ileft bienju- 
fte de l'dcouter parier lui-meme , puis- 
qu'il parle fi bien. 

II y avoit dans la premtere Edition 
de ces Contes piufieurs Pieces que Ton 
a retranch^es de ce volume , parce 
qu'elles trouveront mieux leur place 
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aifleurs , & l'on s'eft donne* la Jiberte* 
de tes mettre dans un autre ordre 
qn'ih n'e*toient , & d'en faire deux 
Tomes^qui peuvent dtre reliez ä part. 
On mettra inceflamment fous la 
prefle les Fahles da meme Aateur , les 
Amours de Pfiche* & de Cupidon, le 
Poeme d'Adonis , & fes Poefies Di- 
verfes. Mais parce que Ton eft tres-bien 
informe' que Monfieur de La Fontaine 
n'eft pas celui qui prife le plns fes Ou- 
vrages , & qa'il n'eft pas fort exaft ä 
les conferver, on prie ceux qui en 
pourront recouvrer qui n'auront pas 
6(6 imprimez » d'en vouloir faire part 
an 'Public , qui leur en fera tres-rede- 
vable. 
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PREFÄC.E 

DE 

L'A UTEUi 

Sur le premier Tome de ces Contes. 

% AV01S refolu de ne confenthr ä Timpnffton de 
ces Contts > qitaprhque jy pourrois joindre ceux 
de Bocace , qut fönt le pluf ä mon goßt $ mais 
quelques perfonnes mont conf etile de {tonner dh-ä- 
frifent ce qut me refte de ces bagattltes ; aßn de ne 
pas laijjer refrotdir la curioßte de les wir qut efi 
encore enfon premier Jeu. Je mefuit rendu ä cet 
avts fans beaucoup de feine ; & fai cru pouvoir 
profiter dePoccafion. Non feulement cell m*eß per- 
mis , mais ceferoit vaniti ä moi de mtprifer un 
tel avantage. 11 mefuffit de nepas voulotr mton 
impofe en mafaveur a qut quecefoit; &dejuivre 
un chetnin contraire ä celui de certaines gens qui 
ne s % acquterent des amis quepour s f acquerir des fuß* 
fraget par leur moyen ; Creatures de la Cabale , bim 
difirens de cet Efpagnol quife piquoit Sitte fils 
defes propres eeuvres* Quoi que faye autant de be* 
foinde ces artifices que pas un autre 9 jeneffauroie 
me rifoudre ä les emphyer : feulement , je m'ac- 
commoderai, sil nC eß pofßble * augotltdemonfie- 
cle 9 inßruit quejefuispar ma propre experience* 
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qtiil ny a rien de plus neceffaire. En effet on n& 
peut pas dire que toutes faifons foient favorables 
pour toutes Jörns de Uwes. Nous avons vu Itt 
Rondeauxy les Metamorphofes , les Bouts-rimez, , 
regner tour ä tour : Maintenant ces Galant er ies fönt 
bors de toode, (? perfonne ne s'enfoucie: tont il 
eflcertain que ce qui platt en un temps peut ne pas 
plane en un autre. 11 nappartient quaux Ouvjra- 
ges vrayment folides , Ö" iCune fouveraine beaute\ 
d'etre bien refüs de tous les Efprits > & dans tous 
les Sie'cles > fynsnvoir d J autre paffeport quele feul 
mir he dont ilsfont pleins m Comme les miensfont 
fort eloignez, d y un fi haut degre de perfeliion , la 
frudence veut que je les gar de en mon c abinet* d 
moins quedebien prendre mon temps pour lesen *i- 
rer. Cefiieque faifaity ouquefaicru \ faire dans 
cette Edition y ouje nai ajoüte de nouveaux Con- 
tes > que parte quHl nCafembleqtion etoit en train 
$J prendre plaifir. II y en a que fai etendus^ e*T 
d % autres que fai accourcis; feulement pour dtverfi- 
ßer , & me rendre moins ennuyeux. Mais je mä~ 
mufe ä des chofes aufquelles onneprendrapeut-etre 
pas ßarde> tandis que fai Heu £apprehendtr des 
objeftions bien plus imporiantes. On nCenpeut faire 
deux principales : Vune queceLivre eß licentieüx^ 
r autre qutl n'epargne pas äff ex, le beaufexe. Quant 
ä la premiire , je dis bardiment que la nature du 
Conte le vouloit ainfii etant une loi indifpenfable 
felon Horace , ou ptütot felon la raifon (*F lefens 
commun, de fe conformeraux chofes dont on etrit. 

Or 
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t)r qriil ne rriait itepermis ticrire de celles-ci f 
xommetant tfautres Vont fait* & avecfucce's, je 
ne croi pas qtfon le mette en dorne : (y ton ne me 
Jfataroit condamner que ton ne condamne auffitA^ 
Tiefte devant moi , & les Anciens devant tAriof* 
te. On me dira que feujfe mieuxfait de fupprmer 
quelques circonßancesy ou taut au moins de les dem 
gmfer. II riy avoit rien de plus f adle ; mais cela 
auroit ajfoibli le Conte , &luiauroitote'defagrace* 
Tant de circonfpeBion rieft neceffaire que dans les 
Ottvrages qui promettent beaucoup de retenue dh 
fabord, ouparleur fujet, ou pat lamaniire dont 
en le traite. Je confejfe qriil f out garder en cela 
des bornes) &que les plus etroites fönt les meilleu- 
res : Aufft faut-il rriavouer que trop de fcrupule 
guter Ott $out. Qui voudroit r/duire Bocace älami* 
me pudiur que Virgile* ne feroit ajfure'mtnt rien 
qui vailley f&picheroit contre les Loix& la bien» 
fe'ance en prenant ä tiche de les obf erver. Car afin 
que ton ne s*j trampe pat , en mattere de Vers & 
de Profe, t extreme pudeur & labienfiance fönt 
deux cbofes bien diferemes. Ciceron fast confifttr 
la d er nier e ä dire ce qriil eft ä propos qrion dife > 
tu egnrd au Ueu > •&« temps , & aux perfonnes 
qrion •entretient. CV principe unefoispofe, ce rieft 
pas wie faute de jugement que dfentretenir les 
gens (Faujourd'bui de Contes un pen libres. Je 
ne peuhe pas non plus en cela contre la Morale. 
S*ily a quelquecbofe dans nos Ecrits qui pwjfe fai- 
re imprejßon für les ames , ce rieft nultement lagaye- 
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ti de ces Conti* $ eilt paffe leger ement; je erat** 

drois plueot uue douft nttlastcolie % ou les Romaus 

les plus chaftts & les plus medeßes ßnt trh+capa- 

blts de nous plonget > & qui tfi uue gründe prepa* 

ratum pwrVamowr. Quaut ä lafeconde objtSlianp 

par laquetle ou mt reproche que crime fast tort 

auxfimmes; ou auroit raifonß je parlois feriesefe- 

mein: Mais qui ne vok que ceci efl jeu, & par 

couftqueue ne peut potter coupi üuefautpatarvoir 

fear que les mariages u'en feiern ä favtmr malus 

freqmus * & les mores plus fort für leurs gar des. 

Ou tue fem entert objttter 9 que ces Coutts uefont 

pas fondtiyou qtfils out par tm unfoudemeut a** 

fi ä detruire; eufin quil y a des abfurdue* > & 

.(as la moindre teinturt de vraiftmblauce. Je rf- 

pans en peu de mos* que fai met gar aas e & puls 

ft rieft m le vrai » ui le vraifemUable > qui fönt 

la beaute & la grate de ces chsfet-ci; c'efl fule- 

eueutla mattiere de les couter. Voila lesprimipaux 

pointsfur quoi fai cru kre oMigi de me defendre. 

J'abandonne le reßeaux ctnfeursiasiffi bienferoit- 

ce uue eutreprife infinit que de preteudre repoudre 

jitout. JamaislaÖretequeuedemeurecwrt* neue 

manque dejujees de s'euercer: Quand ceuu que je 

puis frewir luif er eiern heu, > eile en auroit bieur 

$it trmtd d'autrts. 
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NOUVELLE 

TIRE'E 

DE L'ARIOSTE. 

j ADIS rtgnoit en Lombardie 
Un Prince anffi beau que le jonr," 
Et tel,quedes beautezqui rcgnoicnt 
& fii Cour . 
' La moitte lui poitoit envie, 
L'autre moititf brflloic pout lui d'amour. 
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z- JOCONDE 

XJa jour cn fe mirant, Je feis, dit-il, gageure^ 
. * Qu'il n'eft mortel dans la nature 

Qui me foit <fgal cn appas ; 
Et gage , fi l*on veut , la meilleure Provincc 

De mes Etats ; 
Et s'il s*en tencontre un, je promets , foi de Prince, 
De'le traiter fi bien qu'il ne s'en plaindra pas. 

A ce propos s'avancc un certain Gentilhomme 
D'aupres de Rome. 
Sire, dit-il-, ü Vötre Mäjeßd 

Eft curieufe de beautc , 

Qu'elle falle venir mon frere ; 

Aux plus chajrmans il n'en doit querer 
Je m'y connois un peu ; fcit dit fans vanit£. 
Toutefois en cela pouvant m'itre Mtd, 
Que je n'en fois pas crü , mais les cceurs de vos Dames : 

Dtt-fcin de gucrir l c uis M mes 
II vqü* foulagera, fi vou? le troüvex boa : 
Car d* pourvoir vous feulau tourment de chacune, 
Outre que tant d'amour voys ßroit knportune , 
Vous n'aüfiez jamais fait , ü yous faut un fecond. 

La- deflus Aftolphe t6pon$ : 
(G'eft^iiifi qu'ra nömtnoh ce Roi de Lombardie) 
Vötre difcours me donne une terrible envie 
De conAohre ce frere: amenes-le-nötis donc. 
Vaföni fi hos beautet en feront amoureufes , \ 

■Äi fts appas lc mettront en crddit ; 

Nous.cn croirons lcs connoifliufes, 

Comme tresbien vous avez dit. 

Le 
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Le Öeintilhomme part, & va querir Jocöncie. 

(C'eß le nom que ce frcre avoit ) 

A la campagne II vlvolt, 

Loin du commerce, du monde. 
Marie depuis peu : content, je n'en f ? afe rieft. 

Sa iemme avoit de la jeunefle , 

Delabeautf, de la-delicatefle; 
II ne tenfcit qu'ä lui qu'ii ne s'en ttouvlt Wen. 

Son frere arrive, & lui feit Pambaflade; 
Enfin il le perfuade. 
Joconde d'une part regardoit ramitfc 

D'un Roi putö&nt , & d'ailleurs fort aimable; 
Et d'autre part auffi & charmante moitfc 

Triomphoit d'£tre inconfolable t 

Et de lui faire des adieux 

A tirer leslarmes des yeux. 

Quoi tu me quittes, difoit-elle, 
A^s-tu bien Tarne aflez cruelle, 
Pour prdferer ä ma conftante amour , 

Les faveurs de la Cour ? 
Tu f9ais qu'ä peine elles diirent un joür : 
Qu'on les.conferve avec inquiöude, 
Pour les perdre avec defefpoir. 
Si tu te lafles de me voir , 
Songe au moins qu'en ta folitude 
Le repos rifgne jour & nuit ,: ' 

Que les ruifleaux n'y fönt du brtit 
-Qu'afin de t'inviter ä fermef la panpi&e. 

A 2 Croi- 
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Croi-moi, ne quitte point les hAtes de tes bois, 
Ces fertiles valons , ces ombrages fi cois , 
Eafin moi, qui devois me nommer la premidre. 
Mais ce ri'eft plus le temps , tu ris de mon amour: 
Va, cruel, va montrer ta beaute finguliere, 
Je mourrai, je l'efpere, avant la fin du jetar. 

L'Hißoire ne dit point ni de quelle manfcre 
Joconde püt partir, ni ce qu'il rdpondit, 

Ni ce qu'il fit , ni ce qu'ü dit ; 
Je m'en tais donc auffi de crainte de pis faire. 
Difons que la döuleur TempÄcha de parier ; 
C*eft un fort bon moyen de fc titer d'afFaire. 
Sa femme le voyant tout pr& de s'en aller, 
L'accable de baifers , & pour comble lui donne 
Un braflelet de fa9on fort mignonne; 

En lui difant , Ne le pers pas , 
' Et qu'il foit toüjours & ton bras , 
Pour te relfouvenir de mon ämour extreme: 
II eft de mes cheveux , je l*ai tiflu moi-mSme ; 

Et voilä de plus mon portrait, 

Que j'attache ä ce braflelet. 

Vous autres bonnes gens eufliefc ctA que la Dame 
Une heure apris eüt rendu Tarne ; 

Moi qui f$ais ce que c'eft que Tefprit d*une femme , 
Je m'en ferois £ bon droit d£fi£. 

Joconde partit donc ; mais ayant oublid 
Le braflelet & la peinture, 
Par je ne f$ai quelle avanture , 

Le 
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Le matin m£me il s'en fouvient ; 
Au grand galop für fes pas il revient,, 
Ne ffachant quelle excufc il feroit i fa femme. 
Sans rencontrer perfonne, & Jans &re entendu, 
II monte dans fa chambre , & voit pres de la Dame 

Un lourdaut de Valet für fon fein £tendu. 
Tous deux dormoient : dans cet abord Joconde 
Voulut les envoier dormir en Pautre monde: 

Mais cependant il n'en fit rien ; 

Et mon avis eft qu'il fit bien. 

Le moins de bruit que l ? on peut faire 
En teile affaire, * 

Eft leplus feur de la moitte. 

Soit py prudence, ou par pitte, 

Le Romain ne tuä perfonne. 
t)'dveiller ces Amans il ne le faloit pas; 

Car fon honneur Tobligeoit en ce cas , 

De leur donner le tr£pas. 

Vi, mechante, dit-il tout bas, . 

A ton remords jeYabandonne. 

Joconde U-deflus fe remet en chemjn , 
RSvant ä fon malheur tout le long du voiage. 
Bien fouvent il s'^crie au fort de fon chagrin ; 

Encor fi c'dtoit un blondin ! 
Je me cönfblerois d'uh fi fenfity e outra^e. 

Mais un gros lourdaut de Valet! 

C'eft i quoi j*ai plus de regret: 

Plus j*y penfe , & plus j'en enrage. 
Ou frynour eft aveUgle, ou bien il tfeft pas fage, 

A3 D'avoir 
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D'avoir ^fembte tes Artianr. -* - - 

Ce fönt helas fes .divertiflcmens ! • ! 

Et poffible*ft-ce»par gageure 
Qu'il a cauß cette avanture. 

Le fbuyenir ßcheux d ? un fi perfide tour 

Alteroit fort la beautd de Joconde. 

Ge n'&ojt plus ce miracle d'amöur 

Qui devoit charmer tout le monde. 

Les Dames le voiant arriver ä la Cour, 

Dirent d'abord , Eft-ce lä ce Narcifle 
Qui prttendoit tous noscoeurs encbainer? 
Quoi le pauvre homme a la jauniffe ! 
Ce n'eft pas pour nou$ la donner. % 
A quel propps nous amener 
Un Galant qui vient de jeüner 
Laquarafttaine? 
On fe fidt bien pafß de prendre tänt de peine. 

Adolphe Aoit ravi; le frere dtoit confus ; 

Et ne f<javoit qüe penfer lä-deffiis : 
Car Joconde cachoit aye^un foin extreme, . 

La caufe de fon ennui. 

Onjemarquoit pourtant en \m % 
Malgrtf tes yeux cavez , & fon vifage blfirae, 

De fortbeaux traits;mais quine plaifbientpoint, 

Faute d'dclat & d'embonpoint. . 

Ampur en eut piti£ ; d'aüleurs cette triftefle 
Faifoifr perdre £ ce Dieu trop d'cncens & de vceux ; 

L un 
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I/un des plus grand? fuppftts de l'Etnph-e amoureux 
Confumoit en regrets la fleur de (a jeunefle. 
Le Romain fe vid donc i la fin fbulagd 
Par le m£me pouvoir qui Pavoit afflig£. 
Car unjour ftant feul en une galerie, 

Lieu fblitaire , & teira fort fecret , 
II entendit en certain cabinet, 
Dont la cloifon n'^toit que de menuiferie , 

Le propre difcours que voiei. 

Mon eher Curtade, mon fouci, 

J'ai beau t'aimer, tu n'es pour moi que glace: 

Je ne voJs pourtant , Dieu merci , 

Pas une beaute qui m'efface : 

Cent Conquerans voudroient avoir ta place., 

Et tu fembles la m^priler ; 

Aimant beaueoup mieux t'amufer 

A jouer avec qudque Page 
Au Lanfquenet, 
Que me venir trouver ftule en ce cabfnet. 
Dorimcne tantöt t'cn a feit le meflage; 

Tu t'es mis contre eile i jurer, 

A la maudire, k murmurer, 
Et n*as quittö le jeu que ta main ftant feite, 
Sans te mettre en fouci de ce que je fbuhaite. 

Qui fiit bien Itonnl , ce fiit nAtre Romain. 
Je donnerois jufqu'ä demain, 
Pour devioer qui tenoit'ce langage, 
Et quel itoit le perfonnage 
Qui gardoit tant fon quant k moL 

A4 Cc 
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Ce bei Adon tftoit le Nain du Rot, 

Et Ion Amante ftoit la Reine. 

Le Romain (ans beaucoup de peine 9 

Les vid en approchant les yeui 
Des fernes que le bois laiflöit en divers MeuXc 
Ces Amans fe fioient au foin de Dorimene, 
Seule eile avoit toüjours la clef de ce lieu-lä; 
Mais la laiffant tomber , Joconde la trouva, 

Puis s'en fervit, puis en tira 

Confolation non petite : 

Car voici comme il raifonna. 
Je ne fuis pas le feul , & puisque mime on quitte 
Un Prince fi charmant, pour un Nain contrefait, 

II ne faut pas que je m'irrite 

D'&re quittd pour un Valct, 

Ce penfer le confole : il reprend tous fes charmes , 

II devient plus beau que jamais : 

Teile pour lui verfe des larmes , 

Qui fe moquoit de fes attraits. 
C'eft ä qui Paimera, la plus prüde s'en pique; 

Adolphe y perd mainte pratiquc. 
Cela n'en fut que mieux ; il en avoit aflez. 
Retournons aux Amans que nous avons. lajfleZc 

Apres avoir tout vü le Romain fe retire, 

Bien empÄcM de ce leeret. 
II ne faut i la Cour ni trop voir, ni trop dire; 
Et peu fe fönt vantex du don qu'on leur a fait 

Pour une femblable nouvelle. 

Mais 
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Mais quoi ! Joconde aimoit avecque trop de z£le 

Un Prince liberal qui le favorifoit , 

Pour ne pas l'avertir du tort qu'on lui faifoit. 

Or comme avec les Rois il faut plus de myftere . 
Qu'avecque d'autres gens fans doute il n*en fiiadroit, 
Et que de but cn bianc leur parier d?une aflaire , 

Dont le difcours leur doit dlplaire, 

Ce feroit Ätre mal-adroit; 
Pour adQucir la chofe, il falut que Joconde, 

Depuis l'origine du Monde, 
Fit un dlnombrement des Rois & des Cefars , 
Qui fbjets comme nous a ces coriununs haxards , 

Malgr£ les foins dont leur grandeur fe pique , 

Avoient vü leur femme tomber 

En teile ou femblable pratique , 

Et l'avoient vü fans fuccomber 

A la douleur, fans fe mettre en colere, 

Et fans en faire pire chere. 

Moi qui vous parle, Sire, ajoüta le Romain, 
Le jour que pour vous voir je me mis en chemin 

Je fus forcl par mon deftin, 

De reconnoitre Cocuage 

Pour un des Dieux du manage, 

Et comme tel de lui facrifier. 
Li-deflus il conta, fans en rien oublier, 

Toute fa d&onvenue ; 

Puis vint ä celle du Roi. 
Je yous tiens , dit Aftolphe , homme^digne de foi ; 

A s Mais 
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Mais la chofc, pour &re crüe, 

Mdrite bien d'£tre vüe. 

Mcnez-moi donc für les lieux. 
Cela fut fett, & de fes propres yeux 

Adolphe vid des merveilles, 
Comme il en entendit de fes propres oreilles. 
L'ei>ormitd du faic le rendk fi confus , 
Que d'abord tous fes fens demeurerent perclus : 
I] fut comme accabld de ce cruel outrage: 
Mais bien-tAt il le prit en homme de courage, 

En galant homme, & pour le faire court, 

En verkable homme de Cour. 
Nos femmes , ce dit-il$ nous en ont donn6 d'une ; 

Nous voici lächement trahis : 

Vengeons-nous-en, & courons le pajfs; 

Cherchoiis par tout nötre fortune. 

Pour r^üflir dans ce deflein , 
Nous changerons nos noms, je laiflerai mon train, 

Je me dirai vötre coufin, 
Et vous ne me rendrez aucune dtJference: 
Nous ep ferons Pamour avec plus d'aflurance, 

Plus de plaifir, plus de commoditd, 

Que fi j'dtois fuivi felon ma qualitö. 

• 

Joconde approuva fort le deflein du voiage. 

II nous faut dans nötre dquipage, 
Continua le Prince, avoir un livre blanc, 

Pour mettre le? noms de qelles 

Qui ne feront pas rebelles, 

Chacune felon fon rang. 

Je 
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Je cpnfens de perdre la vie $ 

Si devant que fortir des confins d'Italie 

Tout n6tre livre ne s'emplit; 

Et fi la plus fevere ä nps voeux ne fe ränge : 

Nous fommes beaux; nous avons de Pefprit; 

Avec cela bonnes lettres de change. 

II faudroit £tre bien Strange, 

Pour r^fifter ä tant d'appas, ' 

Et ne pas tomber dans les lacs 

De gens qui femeront Targent & la fleurette, 

Et dont la perfönne eft bien faite. 

Leur bagage £tant prft, & le livre für tout, 

Nos galans fe mettent en voye. , 

Je ne viendrois jamais ä bout 

De nombrer les faveurs que l'amour leur envoye: 

Nouve^ux objets, nouvelle proye: 

Heureufes les beautez qui s'offrent a leurs yeux ! 

Et plus heurqufe encor cclle qui peut leur plaire ! 

II n'eft en la plüpart des lieux 

Femme d'Echevin, ni de Maire, 

De Podefiat, de Gouverneur, 

Qui ne tienne ä fort grand honneur 

D'avoir en leur regitre place. 

Les;c<*urs que Ton croiöit de glace 

Se fondent tous ä leur abord. 

J'entends d£ja maint efprit fort 

M'objeöer qu.e la vraifemblance 

N'eft pa$ 9P ceci tout-a-fait. 

Car, dira-t-QD, quelque parfiut 

Que puifle £trc un galant dedans cette fcience, 

En- 
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Encor faut-il du temps pour mettre an coeur ä bien. 

S'üen faut, je n'en fais rien; 
Cc n'eft pas mon mutier de cajolld- perfonne: 

Je le rcnds comme oa me le donne; 

Et l'Ariofte ne ment pas. 

Si Ton voujoit a chaque pas 

Arr&er un conteur d'Hiftoire, 
II u'auroit jamais feit; luffit qu'en pareil cas 

Je promets ä ces gens quelque jour de les croire. 

> 

Quand nos Avantufiers curent gofitl de tout, 

(De tout up peu,c?eft comme il faut Tentendre) 
Nousmettrons,dit Adolphe, autant de cceurs ä bout 

Que nous voudrons en entreprendre ; 

Mais je tiens quüi vaut mieui attendre. 
Arr&ons-nous pour an temps quelque part , 

Et cela plütAt que plus tard ; 

Car en amour , comme ä la table, 

Si Ton en croit la Facültd , 
Diverfitd de mets peut nuire a la fanttf. 

Le trop d'afFaires nous accable : 

Ayons quelque öbjet en commun ; 

Pour tous les deux c'eft aflei (Tun. 
J'y confens , dit Joconde , & je ffcais üne Dame 
Pres de qui nous aurons toute commoditl. 
Elle a beaucoup d'efprit , eile eft* belle , eile eft femme 

D'un des premiers de la Ck6. 
Rien moins, reprit le Roi, laiflbns la qualitl; 

Sous les cottillons des grifettes '" 

Peut loger autant de beautd 

Que 
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Que fous les jupes des coquettes. 
D'ailleurs, il n'y faut point faire tant de fa?on, 

Etre en continuel foup^on, 
Döpendre d'une humeur fi^re , brufque , ou volage : 

Chez les Dames de haut parage 
Ces chofes fönt i craindre , & bien d'autres encor. 

Une grifette eft un trefor ; 

Car fans fe donner de la peine, 

Et fans qu'aux bals on la promeine , 

On en vient aißment ä bout; 
On lui dit ce qu'on veut , bien fuuvent rien du tout. 
Le point eft d'en trouver une qui föit fidelle : ' 

Choififlbns-la toute nouvelle, 
Qui ne connoifle encor ni le mal ni lc bien. 
Prenöns, dit le Romain, la fille de nAtre hftte; 

Je la tiens pücclle fansfaute; 

Et fi pucelle qu'il n'eft rieii 

De plus puceau que cette belle; 

Sa poupde en ff ait autant qu'elle. 
J*y fbngeois, dit le Roi, parlons-lui de» ce foir. 

Il ne s'agit que de f;avoir , 
Qui de nous doit donner ä cette Jouvencelle, 

Si (bn cceur fe rend ä nos vceux, 

La premiere le^on du plaifir amoureux. 

Je ff ais que cet honneur eft pure fantaifie ; 

Toutefois £tant Roi Ton me le doit ceder, 

Du refte il eft aiff de s'en accommoder. 

Sic'&oit, dit Joconde, une ceremonie, 

Vous auriez droit de prdtendre le pas ^ 

Mais il s'agit d'un autre cas. 

Tirons 
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Tirons au fort, c'eft la juftice; 
Deux pailles en feront Toffee. 
De la chappe ä TEvÄque helas ! ils fe battoient, 
Les bonnes gens qu'ils Itoient. 

• • 

Quoi qu'ü en foit , Joconde eut l'avantage 

Du prftendu pucelage. 
La belle dtant venue en leur chambre le fbir, 

Pour quelque petite affaire; 
Nos deux Avanturiers pres d'eux la firent feotr, 
Louerent fa beautl, tächerent de lui plaire, , 

Firent briller une bague ä fes yeux. 

A cet objet fi prdeieux 

Son coeur fit peu de röiftance. 
Lemarche fe conclud; & des lä m£me nuit, 
Toute PHAtellerie ^tant dans le filence, 

Elle les vient trouver fans bruit. 
Au milieu d'eux ils lui fönt prendre place, 

x Tant qu'enfin la chofe fe pafle 
Au grand plaifir des trois , & für tout du Romain, 

Qui eröt avoir rompu la glace. 

Je luipardonne, &c'eftenvain 

0ue de ce point on s'embarrafie, 

Car il n'eft fi fotte apres tout 

Qui ne puifle venir ä bout 
De tromper ä ce jeu le plus fage du xnondej 

Salomon qui grand Clerc dtoit , 

Le reconnoit en quelque endroit, 
Dönt il ne fouvint pas au bon homme Joconde. 

II fe tint content pour le coup, 

Crfit 
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CrAt qu'Aflolphe y pcrdcrit beaucoup. 

Tout atla bien , & maitrt )?ucelage 

Joua des mitux fon perfonnagc. 
Un jeunc gars pourtant cn avoit eüayd. 
Le temps ä cela pres fut fort bien employ^ , . 
Et fi bien que la alle en demeura contentc. 
Le lendemain eile le fut encor, 

Et m^me encor la nuit firivante. 

Le jeune gars s'ltonna fort 
Du refroidiflement qu'il rcmarqubit en eile : 
II fe douta du fait, la gueta,, la furprit, 

Et lui fit fort große qucreüc. 
Afin de Tappaifer. la belle lui promit , 
Foi de fille de bien , que fkns aucune faute 
Leurs H6tes ddlogez eile lui donnexoit 
Autant de rendex-vous qtfil en demanderoit. 
Je n' ai fouci , cfo-il , ni d'H6tefle ni d'HAte: 
Je veux cette nuit m&ne, ou bien je dirai tout. 

Comment ert vicndrons-nous ä bout? 

(Ditla fllle fort affirgfr) 
De les aller trouyer. je me fuis engagde : 

Si j'y ma^ue, adieii l'anneau,- 

Que j'aigagn£ bien & beatu 
Faifons que l'anneau vou$ demeure, 

Reprä le g?r£on tout a 1'heure. 
Dites-moi feulement , dormetit-üs fort tous deux ? 

Oui , reprit-elle ; inais entr'eox 
II faut que toute nuit je demeurc coucbtfe: 
Et tandis que je fuis avec Tun emp£ch*e T 
L'autre attend fans mot dir? y & s'endort bien fouvcnr, 

Tant 
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Tant quc le fi^ge foit vacant, 
Ceft-lä leur mot. Lc gars dit ä l'inftant,' 
Je vous irai trouver pendant leur premier fomme. 

Elle reprit , Ah ! gardez-vous-en bien, 

Vous ftriez an mauvais homme. 

Non, non, dit-il> ne craignez den, 

Et laiflez ouverte la porte. 

La porte ouverte eile laifla : 

Le galant vint, & s'approcha 

Des.pieds du lit; puis fit en forte, 

Qu'entre les draps il fe glifla; 

Et Dieu f?ait comme il fe pla$a, 

Et comme enfin tout fe pafla ; 

Et de ceci, ni decela, 

Ne fe douta le moins du monde, 

Ni le Roi Lombard ni Joconde. 

Chacun d'eux pourtant s^veilla 

Bien 6tonn6 de teile aubade. 

Le Roi Lombard dit i part foi, 

Qu'a donc mangd mon camarade? 

II en prend trop ; & für ma fot , 

C'eft bien fait s'il devierit malade. 

Autant en dit de fa part le Romain« 

Et le gar?on ayant repris haieine , 
S'en donna pour le jour, & pour le lendemain» 

Enfin pour toute la femaine. 
Puis les voyant tous deux rendormis i la fin, 

II s'en alla de grand marin , 

Toüjours par le m£me chemin , 

Et fut fuivi de la Donzelle , 

Qui 
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Qui craignoit fatigue nouvelle. 

Eni ^vcfllez , le Roi dit au Romain , 

Frere, dormefc jufqu'ä demain: 

Vous en devex avoir envie, 
Et n*ave2 ä prefent beföin que de repos. 
Comment ? dit le Roitiain : mais vous-m&ne, i propos, 
Vous avez feit tantöt une terrible vie. 

Moi? dit le Roi, j'ai toüjours attendu: 

Et puis voiant que c'ftoit temps perdu, * 

Qde fans pitid ni confcience 
Vous vouliez jufqu'aü bout tourmenter ce tendron , 

Sans en avöir d'autre raifcm 

Que d'dprouver ma patience; 
Je me fuis malgrd moi, jufqu'au jour rendormi. 

Que s'il vous eüt plü j nötre ami 1 

J'aurois couru volontiere quelque pofte. 

C'eüt 6t6 tout, n'ayant pas la tifpofte 

Ainfi que vous : qu'y feroit-on ? 

Pour Dieu, reprit fon compagnon, 
Ceflez de vous railler, & changeons de mattere 
Je fuis vötre Vaflal, vous Pavez bien fait voir. 
C'eft affez que tantöt il vous ait plü d'avöir 

La fillette toute entere. 

Difpofez-en ainfi qu'il vous pläira ; 
Nous verrons fi ce fcu toüjours vous durera. 
II pourra, dit le Roi, durer toute ma vie, 
Si j'ai beaucoup de nuits telles que celle-ci. 
Site, dit le Romain, tr£ve de raillerie, 

B Don- 
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Donnez-moi mon congl, puis qu'il rous plait ainfi. 

Adolphe fe piqua de cette repartie ; 

Et leurs propos s'alloient de plus en plus aigrir, 

Si le Roi n'eüt fait venir 

Tout incontinent la belle, 

Ils lui dirent, Jugez-nous, 

En lui contant leur querelle. 
Elle rougit, & fe mit i genoux; 

Leur confefla tout le myftere. 

Loin de lui faire pire chere, 
Ils en rirent tous deux : l*anneau lui fut donn€ , 

Et maint bei dcu couronnc , 
Dont peu de temps apres oa la ?it mariee, 

Et pour pucelle employ^e. 

Ce fut par lä que nos Avanturiers, 

Mirent fin a leurs avantures, 

Se voyant chargez de lauriers 
Qui les rendront fameux chez les races futures : 
Lauriers d'autant plus beawx qu'il ne leur en cofita 

Qu'un peu d'adrefle , & quelques feintes larmes ; 
Et que loin des dangers & dftt bruit des aUarmes 

L'un & Tautrc les remporta. 

Tout fiersd'avoirconquis les coeurs detaat de belles, 

Et leur livre 6t$m plus que pteka , 

Le Roi Lombard dit au Romain , 
Retournons au logis par le plus court chemtfl. 

Siaos femmes fönt infideil«, 

Con- 
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Confolons nous; biem d'autres le font qtf$lkj. 
Iia conftdlation diangera qndquc jour: 
Un temps viendra , que le flambeau <Famour 
Ne brAlera 4cs coeurs <jne de pudiques Mmes r 
A prefent on diroit que quelque aftre malin 
Prend plaifir aux bons toursdes maris&des fenimes, 

D'ailleurs, tout l'Univers eft plein 
De maudits enchanteurs , qui des corps & des ames, 
Font tont ce qu'il leur platt : f^avons-nous fi ces gens> 
( Comme ils font traitres & mlchans , 
Et toüjours erinemis, £bit de l'un, foit de Tautre) 
N'ont point enforceM mon £poufe & la vötre ? 

Et fi par quelque Strange cas 
Nous n'avons pbint erü voir chofe qui n'dtoit pas ? 
Ainfi que bons Bourgeois achevons nötre vie, , 
Chacun pres de fa femme, & demeurons-en lä. 
Peut-£tre que Tabfence , ou bien la jaloufie, 
Nous ont rendu leurs coeurs, que THymen nous Ata, 
Adolphe rencontra dans cette prophetie. 
Nos deux Avanturiers au iogis retournez* 
Furent tres-bien re^us, pourtant un peu grondefc; 

Mais feulement par bien-ßance. 
L'un & Fautre fe vid de baifers r£gal£. 
On fe recompenfa des pertes de l'abfcnce, 
II fut danß , faut£ , bäte , 
Et du Nain null erneut parld, 
Ni du valet comme je penfe. 
Chaque £poux s'attachant aupres de fa moitte , 
Vdcut en grand foülas, en paix, en amitte, 
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Le plus heur etil , 1c plus content du raonde. 

La Reine« fon devoit ne maaqua d'un feui point: 
Autant en fit la femme de Joconde: 
Autant en fönt d'autres qu'on ne Cpat poiot. 
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LE COCU BATU, 

ET CONTENT. 

Nouvelte tirie de Boeace. 

"VT'A pas long-temps de Rome revenoit 
**^ Certain Cadet qui n'y profita guere ; 
Et volontiers en chemin ffijournoit, 
Quand par haiard le Galand rencontroit , 
Bon vin, bon gtte, & belle chambriere. 
Avint qu'un jour en un Bourg arr&d , 
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II vid päfler unc Dame jolie, 

Lefte, pimpante, & d'un Page fuivie, 

Et la voyant il en fut enchant^ 

La convoita, comme bien ffavoit faire. 

Proudepardons il avoit rapport£, 

De vertu peu ; chofe aflez ordinaire. 

La Dame £toit de gracieux maintien, 

De doux regard, jeune, fringante, : & belle; 

Somme qu'enfin il ne lui manquoit rien, 

Fors que d'avoir un Ami digne d'elle. 

Tant fe ia mit le drAle en la cervelle, 

Que dans fa peau peu ni point ne duroit : 

Et s'informant comment on Pappelloit, 

Ceft, lui dit-on, la Dame du Village. 

Meffire Bon Ta prife en mariage, '.. 

Quoi qu'il n'ait plus que quatre cheveux gris* 

Mais comme il eft des premiers du pais, 

Son bien fupplde au defaut de fon äge. 

Nötrc Cfldet töut Ce dftail appnt, 

Dont il conf dt efperance certaine. 

Voici commeöf le Pelerin s Y prit. 

II renvoya dans la Ville prochaine 

Tous fes valets ; puis s'en fut au Chäteau : 

Dit qu'il dtoit un jeune jpuvenceau, 

Qui cherchoit maltre, & qui fijavoit tout faire. 

Meffire Bon fort content de l'affaire 

Pour Fauconnkr le loua bien & bcau. 

(Non toutefois faiu l'avis de fa fenraie) 

Le Fauconnier plü* tre*-f<m ä la I}aooe, 

El 
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Et n'&ant hommc cn tel pourchas nquveau , 
Guere ne mit ä declarer fa fläme. . 
Ce fut beaucoup ; car le Vieillard £toit 
Fou de fit femme , & fort peu la quittoit , 
Sinon les jours qu'il alloit ä la chafle. 
Son Fauconnier , qui pour lors le ftuvoit , 
Eüt demeur£ volontiere en fa place. 
La jeune Dame en £toit bien d'accord : 
Ils n'attendoient que le temps de mieux faire. 
Quand je dirai qu'ii leur en tardoit fort f 
Nul rfofera loütenir le contraire. 
Amour enfin , qui prit ä coeur TafFaire , 
Leur infpira la rufe que voici. 
La Dame dit un foir ä fon mari : 
Qui croyez-vous le plus rempli de i6\e 
De tous vos gens ? Ce propos entendu , 
Meffire Bon lui dit : J'ai toüjours crü 

Le Fauconnier gar^on fage & fidelle ; 

Et c'eft ä iui que plus je me fierois. 

Vous auriex tort , repartit cette Belle , 

C?eft un m&hant : il me tint l'autre fois 

Propos d'amour t dont je fus fi furprife, 

Que je penfai tomber tout de mon haut ; 

Car qui croiroit une teile entreprife > 

Dedans Tefprit il me vint aufli-töt 

De l'&rangter , de lui manger la vüe : 

II tint ä peu ; je n'en ftis retenue, 

Que pour n'ofer un tel cas publier : 

Meme , ä defTein qu'il ne le pftt nier , 

Te fis femUant dW vouloir condefcendre ; 
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Et cette nuit fbus un certain Poirier 

Dans le Jardin je lui dis de m'atteudre. 

Mon mari , dis-je , eft tofijours avec moi , 

Plus par arnour que dqutant de ma foi ; 

Je ne me puis d^p£trer de cet homjne , 

Sinon la nuit pendant fon premier fomme: 

D'aupres de lui tächant de me lever , 

Dans le Jardin je vous irai trouver. 

Voilä l'ftat oü j'ai laifle l'affäire. 

Meffire Bon fe mit fort en colere. 

Sa femme dit : Mon Mari , mon Epoqx , 

Julqu'ä tantöf cachei vfttre courrqux , 

Dans le Jardin attrapez-le you?- mime ; 

Vous le pourrei trouver fort aifement : 

Le Poirier eft ä main gauche en entrant, 

Mais il vous faut ufer de ftratageme ; 

Prenez ma juppe , lf coiitrefaites vous; 

Vous entendrez fon infolence extrfime : 

Lors d'un bäton donnex-lui tant de coups, 

Que le Galant demeure für la place. 

Je fiiis d'avis que le friponneau fafle 

Tel compliment ä des femmes d'honneur ! 

L'Epoux ret'mp cette lefon par coeur. 

One ii ne fut ujie plus forte dupe 

Que ce Vieillard , bön bqmme au dem^u^nt. 

Le teifips venu d'attraper fe Galant , 

Meffire Bon fe couvrit d'une juppe, 

S'encorneta, courüt incontinent 

Dans le Jardin , oü ne trouva perfonne : 

Garde n'ayoit ; car tandis qu'il ftiflbnne , 

Cla- 
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Claque des dents , & meurt quafi de froid ; 
Le Pelerin, qui le tout obferyoit, 
Va voir la Dame ; avec eile fe donne 
Tout le bon-remps qu'on a, comme je croi, 
Lors qu'amour feul £tant de ty partie 
Entre deux draps on ticnt femme jolie, 
Fcmme jolie, & qui n'eft point ä foi. 

» 

Quand le Galant un aflez bon efpace . 

,$.vec la Dame eüt 6t6 dans ce Heu, 

Force lui fut d'abandonner la place : 

Ce ne fut pas fims le vin de l'adieu. 

Dans le jardin il court en diligence. 

Meffire Bon rempli d'impatience 

A tous momens ia parefle maudit. 

Le Pelerin d'auffi loin qu'il le vid, 

Feignit de croire appcrcevoir la Dame, 

Et lui cria. Quoi donc, mdchante femme t 

A ton mari tu braffois un tel tour ! 

Eft-ce lc fruit de fon parfait amour? 

Dieu foit temoin que pour toi j'en ai honte : 

Et de venir ne tenois quafi conte, 

Ne te croyant le cceur fi perverti, 

Que de vouloir tromper ün tel mari. 

Or bien , je vojs qu'il te faut un ami; 

Trouvd ne Tas en moi , je t ? en affure. 

Si j'ai tird ce rendez-vous de toi, 

C'eft feulement pour dprouver ta foi , 

Et ne t'attens de m'induire ä luxure : 

Grand pecheur fuis ; mais j'ai lä, Dieu merci, 
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De ton honneur encor quelque foucL 
A Monfeigneur fei:ois-je un tei outrage > 
Pour toi , tu viens avec un front de Page : 
Mais, foi de Dieu, ce bras te chätiera, 
Et Monfeigneui: puis apres le ffaura. 
Pendant ces ljiots i'Epoux pleüroit de joyc, 
Et tont ravi difbit entre fes dents : 
Loud foit Di$u , dont la bontg pi'envoye 
Femme & Valet fi chaftes, fi prudeas/ 
Ge ne fut tout ; car i grands coups de gaiüe 
Le Pelerin vous lui froiffe une ipanle; 
De horions latdement l'accoüth; 
Jufqu'au logis ainfi le convbyj|. 
Meffire Bon eöt voulu quc le i6\c 
De foh Valet n'eüt €t$ jufijue$-ll* 
Mais le voyant.fi läge & fi fidelle, 
Le bon-hommeau de$ coup$ fe cönlbla. 
DedäD« te Ht & femme ii retrouva; 
Lui conta tout, en lui difant : Mamie, 
Quand nous pourrions vivj*c cent ans encör t 
Ni vous ni ipoi n'aurions de - nötre vie 
Un tel valet ; deft fans doute un trefar. 
Dans nötre Bourg je veux qu'il prenne femme : 
Ä l'avenir traitex-le ainfi que moi. 
Pas n'y faudrai, lui repartit la Dame; 
Et de ceci je vous donne ma foi. 
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CONFESSEUR. 

Ccme tire des eint Neuvilles Neuvilles. 

VfESSIRE Amis fous legnndRoi Francis, 

Alla fervft aax gucrrcs d'Italie; 
Tant qu'il fe vid , apres mainrs beatu esploits , 
Fait Chevalier en grand' ceremonie. 
Son General lui chauflä l'eperon; 
Dont il croyoit que le plus hau Baron ' 

Ne 
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( 

Ne lui düt plus contefter le paflage. 
Si s'en revient tout fier en fou Village, 
Oü ne furprit fa femme en oraifon. 
Seule il Pavoit laiffife ä la maifon ; 
II la retrouve en bonne compagnie, 
Danfant, fäutant, mcnant joyeufe vie, 
Et des Muguets avec eile ä faifon. 
Mefllre Artus ne prit goüt ä Taffaire, 
Et ruminant für ce qu'il devoit faire, • 
Dcpuis que j'ai mon Village quitt£, 
Si j'^tois crft , dit-il , en dignitd 
De cocuage & de chevalerie ? 
C'eß moitte trop: f^achons la verit£« 
Pour ce s'avifc, un jour de Confrairie, 
De fe v£tir en Pr&re , & confeffer. 
Sa femme vient ä fes piedsfe planer. 
De prime abord fönt par la bonne Dame 
Expediez tous les pechez menus; 
Puis a leur tour les gros £tant venus, 
Force lui fut qu'elle changeät de game. 
Pere , dit-elle , en mon lit fönt re^üs , 
Un Gentilhomme, un Chevalier, un Pr&re. 
Si le Mari pe fe füt fait connoitre, 
Elle en alloit enfiler beaueoup plus; 
Courte n'&oit pour feur la Kyrielle. 
Son Mad-donc l'interronjpt lä-deflus j 
Dont bien lui prit. Ah , dit-il , infidelle ! 
Un Pr5tre m&ne! ä qui crois-tu parier? 
A mon mari, dit la faufTe femelle, 
Qui d'un tel pas fe f£Üt bien d6n£ler. 

Je 
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Je vous ai vüdans ce licu voüs cooler, 
Ce qui m'a fait douter du badinage. 
C'eft an grand cas qu'e'tant homme fi Tage, 
Vous n'ayez f^ü l'enigme debrouiller. 
On vous a fait, dites-vous, Chevalier: 
Auparavant vous e*tiei Gentilhomme : 
Vous Stes Prfitre avecque ces habits. 
Benit foit Dieu, dit alors le bon-homme, 
"Je fuis un fot de l'avoir ii mal pris. 




J_,C OAV.G'l.lJDIN.* 
T "TKSavetier, qae noosriommerons Blaife, 
*■*' Prit belte femme; & fut tres-avifö. 
Les bonnes gcns qui nVtoient ä leur aife, 
S'en vont prier un Marchand peu ruß, 
Qu'il leur prfitäc dellbus bonne promefle 
My-muid de grain , ce que le "Marchand fait. 
Le terme e"chü, ce cre"ancier les prelle. 
Dieu fcait pourquoi : le galant, en effet, 
Crflt que par lä baiferoit la commerc. 
Vous avei trop dequoi me fatisfaire, 
(Ce lui dit-i! ) & faiis debourfcr rien : 
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Accordex-moi ce que vous f^avez bien. 
Je fongerai , repond-elle , ä Ia chofe. 
Puis vient trouVer Blaife tout-aufii-*6t f 
I/averiif&ntde ce qu'on lui propol«. 
Blaife lui dit , Parbieu , fcmme , il nous faut 
Sans coup ferir rattraper n6tre fömme. 
Töut de ce pas al lex dire ä cet hompie 
Qu'il petit venir,, & que je n'y fuis point. 
Je veux ici me cacher tout 1 point. 
Avant le coup demahdet la cedule. 
De la donner je ne crois qu'il recule. 
Puis toufletez afih de m'avertir ; 
Mais haut & clair, & plötät deux fois qu'une* 
iLofS de tnon coin vöüs ine yerrefc Gxüit 
incoritinentv de crainte de fprtune. 
Äinfl fut.dit, äinfi s'executa/ 
Dont lemari puis apres fevanta; 
Si quechacun glofoit für ce itiyftere. 
Mieux efit valu toufler apräs l'affaire, 
(Dit ä la Belle un des plus gros Bourgeois) 
Vous eufiiefc eu vötre conte tous trots. . 
N'y manquez plus, fauf apres de fe taire. 
Mais qu'en eft-il?or$a, Belle, entre nous. 
Elle rdpond: Ah Monfieur ! croyez-vous, 
Que nous ayons taut d'efprit que vos Dames ? 
(Notex qu'iHec avec deux autres femmes 
Du gros Bourgeois l'^poufe Äott aufli) 
Je penfe bien, continua Ia belle, . 
Qu'en pareil cas Madame en ufe ainfl ; 
Mais quoi , chacun n'eß pas fi fage qu'elle. 
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QUI AVOIT OFFENSE* 

SON SEIGNEÜR. 

T TN Pa'i'fan ftm Sdgneur offenfa. 

L/Hiiloire dit que c'ltoit bagatelle: 
Et toutet'ois ce Seigneur le tauf a 
Fort rudement; ce n'cft chofe nouvelle. 
Coquin, dit-il, tu memes la hard: 
Faj ton calcul d'y vcnir tot ou tard ; 
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C'eft une fin i tes pareils commune. 

Mais je fuis bon ; & de trois peines l'une 

Tu peux choifir. Ou de manger trente aulx, 

j*entends fans boire, & fans prendre repos : 

Ou de fouffrir trente bons coups degaules, 

Bien appliquex für tes larges tfpaules; 

Ou de payer für le champ cent 6cus. 

Le Paifan confultant la- deflus. 

Trente aulx fans boire ! ah , dit-il en fol-mime, 

Je n*appris onc i les manger ainfi. 

De recevoir les trente coups auffi f 

Je ne le puis fans urt perft extreme. 

Les cent 6cns c'eft le pire de tous. 

Incertain donc il fe mit ä genous , 

Et s*£cria ; Pour Dieu , mifericorde. 

Spn Seigneur dit : QuVm apporte une corde ; 

Quoi le Galant itfofe rdpondre encor ? 

Le Paifan de peur qu'on ne le pende, 
Fait choix de l'ail ; & le Seigneur commande 
Que Ton en cueille , & für tout du plus fort. 
Un apres un lui*m£me il fait le conte : 
Puis quand il void que fon calcul fe monte 
A la trentaine; il les met dans un plat, 
Et cela fait le malheureux pied-plat 
Prend le plus gros, en pitid le regarde; 
Mange, & rcchigne, ainfi que fait un chat 
Dont les morceaux fönt frotei de mofitarde. 
II n'oferoit de la langue y toucher. 
Son Seigneur rit, & für tout il prend garde, 
Que le Galant n'avale fans mächer. 
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Le prcmier paffe; auffi feit le deuxteme; 
Au tiers il dit. Que le diable y ait part. 
Bref il en fut ä grancT peinc au douzi<fme, 
Que sVcriant , Haro la gorge m'ard ; 
T6t, t6t, que Ton m'apporte i boire. 
Son Seigneur dit; Ah ah, Sire Gregoire, 
Vous avex foif ! je vois qu'en vos repas 
Vous humeftex volontiere le lampas. 
Or beuvex donc; & beuuez ä vötre aife: 
Bon prou vous falle! hola, du vin f hola. 
Mais, mon ami, qu'il ne Vous en ddplaife, 
II vous faudra choifir apres cela 
Des cent ccus, ou de la baftonnade, 
Pour fuppl&r au d£faut de Taillade. 
Qu'il plaife donc, dit Tautre, a vos bontei, 
Que les aulx foient für les coups prdcontex: 
Car pour l'argent , par trop grolle eft la fomme : 
Oü la trouver moi qui fuis un pauvre homme? 
H6 bien, fouffrez les trente horions, 
Dit le Seigneur ; mais laiflbns les oignons. 
Pour prendre coeur le Vaflal. en la panfe 
Loge un long trait, fe munit le dedans; 
Puis fouffre un coup avec grande conftance. 
Au deux il dit, donnez-moi patience, 
Mon doux Ieliis, en tous ces accidens. 
Le tiers eil rüde, il en grince les dents, 
Se courbe tout, & laute de la place. 
Au quart il fait une horrible grimace: 
Au cinq un cri : mais Ü n'eft pas au bout; 
Et c'eft gränd cas s'il peut digerer tout. 
On ne vit onc fi cruelle avahture. 
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Deux forts paillards ont chacun un bäton, 

Qu'ils fönt tomber par poids & par mefure, 

En obfervant la cadence & le ton, 

Le malheureux n'a rien qu'une chanfon. 

Grace, dit-il : maislas! point denouvelle; 

Car le Stigneur fait frapper de plus belle, 

Juge des coups, & tient fagravitö, 

Difant toftjours qu'il a trop de bont& 

Le pativre diable enfin craint pour fa'vie. 

Apres vingt coups d'un ton piteux il crie. 

Pour Dieux ceffet: helas ! je n'en puis plus. 

Soa Seigneur dit, Payez donc cent £cus, 

Net & contant : je f<jais qu'ä la deflerre 

Voiis etes dur; j'en fuis f!ch£ pour vous, 

Si t9ut n'eft prfit, vötre compere Pierre 

Votis en peut bien aflifter entre nous. 

Mais pour fi peu vpus ne vous feriefc tondre. 

Le malheureux n'ofant prefqu$ *£pondre 

Court au jmagot, &..4it, c'«ft : "toüt mon.&it. 

On examine, on prend un trdbuchet. 

L'eau. cependant lui coule de la face: 

II n'a point fait encor 'teile grimace.' 

Mais que lni fert? ü convfenf tout payer, . 

C*eß grand' pitid quand on wehe fö^ .miltre! 

Ce Paifan eut beatf s^Kuröflier^ 

Et pour un fait, aflefc leger peüt-Stre, 

Ii fe fentit enflämer le gofier, 

Vuider la bourfe, dmoucher les <pauks; 

Sans qu'il lui ffit deflus le$ cent 6cus, 

Ni pour des aulx, ni pour les coups de gaules, 

Fait feulement gtaee d'un carolus. 

Ca LE 
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II iSpoufe Teudelingue la Belle, 

Vcuve du Roi dernier mort.öns enfans, 

Lequel taiflä l'Etat'fous la totcllc 
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«Iui-cfi Priijde ßgt & prudent. 
tll<5 beaut£ n'dtoit alors dgale 
^-T!fl|raeli\nguc ; & la couche Royale 
^pjx& & d'autre dtoit afiurement 
complctte , autant bien aljbtfie 
*ßß ftit onc f Quapid Meffer Cupidon 
idihanr fit choir de fon brandon 
Ägiluf* droit deflits rdcurie: 
prendrö garde, & fans fe foucier • 

iel endjoit; dont avecquc furie 
ic prft au coqiir d'un Muletier. 

[uletier 4toh hoinme de mine, 
.entbic en tout fon origine, 

jkit & beau, möme ayant du bon fens. 

icmonira, car ; s?<tant de la Reine 
lcW, Jqüand il eut quelque temps 
Fait fes efforts , & niis tbu te fa peine 
Pour fc guerp, fens pouvoir rien gagner, 
Le Compagnon fit un tour dTiomme habile. 
Maitre ne f?ais meiileur pour enfefgner 
Que Cupidon; Tarne la moins fubtile 
Sous fa ferule apprend plus en un jour, 
Qu'un Maitre 6s Arts cn dix ans aux Ecoles. 
Aux plus groffiers par i|n chemin bien court, 
II f?ait motatrer les tours & les paröles. 
Le prefent Gonte en eil un bon ttfmoin. 
N6tre Amoureux ne fpngeoit prfcs ni loin 
Dedans Tabotd ä jouir de fa Mie. 
Se däclarer de couche Qu par toit 
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'ftoit pas feur. Si fe mit dans l'efprit, 

Mourüt ou non, d*en pafler Ihn envie; 

Puis qu'auffi bien plus vivte ne pouvoit; 

Et mort pour mort, toüjours mieux lui valept, . 

Auparavant que fortir de la vic, 

Eprouver tout, & tenter Ie hazard. 

L'ufage 6toit chez le peuple Lombard > 

Que quand le Roi, qui faifoit lit ä part, 

(Comme tous fönt) vouloit avec fa femme 

Aller coucher, feul il fe prefentoit, 

Prefque en chemife, & für fon dos n'avok 

Qu'une fimarre; ä la porte ii frappoit 

Tout doucement; auffi-t6t une Dame 

Ouvroit fans bruit; & le Roi lui mettoit 

Entre les mains la clart£ qu'il portoit, 

Clartd n'ayant grand' lueur ni grand' fläme, 

D'abord la Dame ^teignoit en fortant 

Cette clartd; c'&oit le plus foüvent 

Une lanterne, ou de fimples bougies. 

Chaque Royaume a fes ceremonies, 

Le Muletier remarqua celle-ci, 

Ne manqua pas de s'ajufter, ainfi , 

Se prefenta comme c'dtoic Tufage, 

S'&änt cachd quelque peu le vifage. 

La Dame ouvrit dormant plus d'i demi. 

Nul cas n'dtoit a craindre en Tavanture 

Fors que le Roi ne vint pureillement. 

Mais ce joür-lä s'&ant heureufement 

Mis ä chafler, force ftoit que nature 

Pendant la nuit cherchit quelque repos. 

Le 
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Le Muletier frais, gaillard & difpos, /* 

Et parfumd , fe coucha fans rien dire. . 

Un autre point, outre cc qu'avons dit, - 

C'eft qu'Agiluf, s'il avoit en Pefprit 

Quelque chagrin, fok touchant fon Empire, 

Ou Gl ftmille, ou pour quelque autre cas, 

Ne fonnoit mot en prenant fes dbats. 

A tout cela Teudelingue £toit feite. 

Nötre Amoureux fournit plus d'une traite: 

Un Muletier ä ce jeu vaüt trois Rois. 

Dont Teudelingue entip par plufieurs fois 

En penfement; & crüt que la colere 

Rendoit le Prince outre fon ordinaire 

Plein de tranfport, & qu'il n'y fongeoit pas. 

En fes prefens le Ciel eft toüjours jufte: 

II ne ddpart ä gens de tous dtats 

Minies taiens. Un Empereur äugqfte 

A les vertus propres pöur Commander: 

Un Ävocat f?ait les points ddcider: 

Au jeu d'Amour le Muletier fait rage: 

Chacun fon feit; nul n'a tout en partage. 

V 

N6tre Galant s'&ant diligentd, 
Se rerira fans bruit & fens clartd, 
Devant TAurore. II en fortoit ä peinc, 
Lors qu' Agiluf alla trouver la Reihe ; 
Vonlut s'ftatre, & l'&onna bien fort. 
Certi, Monfieur, je f?ais Wen, lui dit-elle, 
Qu^ous avefc pour moi beaucoupdezäe; 
Mapde cc Heu vous ne feites encor 
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Que de lortir : m£me outre Pordinaire 

En avex pris, & beaueoup plus qu'afiez. 

Pour Dieu, Monfieur, je vous prie, avifex 

Que ne foit trop; vdtre fant* m'eft cherc. 

Le Roi fiit fage, & fe douta du tour, 

Ne fonna mot, defeendit dans la cour, 

Puis de la cour entra dans r&urie; 

Jugeant en lui que Je cas provenoit 

D'un Muletier, comme Ton lui parloit. 

Toute la troüpe €toit lors endormie, 

Fors le Galant qui trembloit pour fa vie. 

Le Roi n'avoit lanterne ni bougie. 

En tätonnant il s'approcha de tous; 

Crüt que Pauteur de cette tromperie 

Se connoitroit au bktement du poülx. 

Pas ne faillit dedans fa cönje&ure:' 

Et le fecond qu'il täta d'avantufe 

Etoit fon homme; i qui d'dmotion, 

Soit pour la peur, ou foit pour l'aäion, 

Le coeur batoit , & le poulx tout enfemble. 

Ne f9achant pas oü devoit aboutir 

Tout ce myftere, il feignoit de dormir. 

Mais quel fommeil! LeRoi, pendantqtfil treiflble, 

En certain coin va prendre des eifeaux 

Dont on coupoit le er in £ fes chevaux. 

Faifons, dit-il, au Galant une mar que, 

Pour le pouvoir demain connoitre mieux. 

Incontinent de la main du Monarqu£ '*• 

II fe fent tondre. Un toupet de cheveux 

Lui fut coupl, droit vers le front du firej 

Et 
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Et cela feit Ie Prince fe rctirc. 

H oublia de ferrer Ie roupet , 

Dont le Galant s'avifa d'un leeret 

Qui d'Agiluf gäta le firatagerne. 

Le Muletier.' alla für l'heure meme 

En pareil lteu tondre ies compagnons. 

Le jöur venu, le Roi vic ces gar^ons 

Sans poil au front. Lots le Prince en fon «ne: 

Qu'eft ceci tionc! qui croiroit que ma femme 

Auroit (li fi vaiHante au de"duit? 

Quoi, Teudelingue a t-elle cette nuit 

Fourni dMbat ä plus de quinze ou feize? 

Autant en vit vers te front de tondus. 

Or bten, dit-il, qui l'a feit fi fe taifc: 

Au demeutant qn'il n'y retourne plus. 
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JüST.'lFI E'E. 

NouveEe tir/e- des Contts de la Reise deNavam, 

■DOC ACE n'eft lc feul qui mc fburnit. 
■^Je vas par fois en une autre boutique. 
II eß bieu vrai qne ce divin efprit 
Plus que pas un mc donoe de pratique. 
' Mais comme il faut manger de plus d'un pain, 
Je paifeencoreen un viesx magaiin; 

Vieux, 
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Vieux, des plus vieux, ou Nouvclles Nouvelles 
Sont jufqu'ä cent, bien ddduites & belles 
Pour Ja plüpart, & de tres-bonne main. 
Pour cette fois la Reine.de Navarre, . 

P'un c'&oit moi naif autant que rare , 
Entfetiendra jdans ces Vers le'Leöeuf.. 
Voici le fait quiconque en foit TAuteur. 
J'y niets du mien felon les occurrences: 
C'cfl ma cofitume ; & feos telles Itcences 
Je quitterois la Charge de conteur. 

"tpt* homme donc avoit belle fervante. 
#-|$*fa rendit ati jour d'Amour l^avante. 
" *lße &oit fille ä bien armer un Ht > 
'j0euie de fuc, & donnant.appetit j , 

Ce qu'on appelje en Francis bonne robe. 

Par uqj beau jour cet homme fe ddrobe 

B*ave<i: la femme ; & d'ün tres-grand matin 

S'en vji trouver la Servante au jardin. 

Elle fajlbic un bouquet pour Madame: 

C'&oit fa fete. Ayant donc de la femme 

Vü le bouquet, il commence ä louet 

L'aflorliment ; täche ä s'infinuer: 

S'infinuer en iait de Chambriere , 

C'eft proprement couler la main au fein ; 

Cc qui fut fait. La Servante foudain 

Se dtfendit : mais de quelle manidre? 

Sans rien gäter : c'ftoit une fa^on 

Sur le marchi : bien fjavoit la le^on. 

La belle prend les flcurs qu'elle avoit miTes 

En 
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En un monceau , les jette au Compagnon. 

II la baila pour en avoir raifon, 

Tant & fi bien qu'ils en vinrent aux prifes. 

En cet dtrif la Servante tomba. 

Lui d'en tirer aufli-töt avantage. 

Le malheur fut que tout ce beau manage 

Fut dtfcouvert d'un logis pr£s de 14. 

Nos gens n'avoient pris garde ä cette affajrc, 

Une voifine apper^fit le myftere. 

L'Epoux la vit, je ne ffäis pas comment. 

Nous voilä pris, dit-il ä fa Servante. 

Nötre voifine eft languarde & mdchante; 

Mais ne foyet en crainte aueunement. 

II va trouver fi femmeen ce momefat; . 

Puis fait fi Wen qüe s^tant 6ve\[\6c 

Elle fe leve; & für Theure habiltee, 

II. cohtinuS ä jouer Ion rollet : 

Tant qu'ä 'defiein d'aller faire un bouquet, 

La pauvre Epoufe au j ardin eft men£e. 

La fut par lui procedd de nouveau. 

Mömedebat, m^ejeu fe commence. 

Fleurs de yoler ; tetons d'entrer en danfe. 

Elle y prit goüt ; le jeu lui fembla beau. 

Somme , que Therme en fut encor froiflee. 

La pauvre Dame alla l'apres-dinle 

Voir fa voifine, ä qui ce fecret-lä 

Chargeoitle coeur: eile fc foulagea 

Tout dbs Tabord. Je ne puis, ma Commere r 

Dit cette fernme avec un front fevÄe ? 

Laifler pafler , uns voüs en avertir , 
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Ce que j'ai vfi. Voukfc-vous vous fevir 

Encor long-temps d'une fille perdue ? 

A coups de pied , fi j'&ois que de vous, ! 

Je Tenvoirois ainfi qu'elle eft venue. 

Comment ! eile eft auffi brave que nous. 

Or bien , je f£ais celui de qui procedc 

Cette piafe : apportei-y remede 

Toi#au plütöt : car je vous avertis 

Que ce matin dtant ä la fenjkre, 

(Ne f<;ais pourquoi) j'ai vü de mon logis 

Dans fon jardin vötre mar! paroitre, 

Puisla Galande; & tous deux fe fönt mis 

A fe jetter quelques fleurs ä la tfite. 

Sur ce propos l'autre l'arrlta coi. 

Je vous entends, dit-elle, c*£toitmoi. ^ 

La voifine. 
Voire ! Geoutet le refte de la fttc: 
Vous ne fijavex oü je veux en venir. 
Les bonnes gens fe fönt pris ä cueülir 
Certaines fleurs que baifers on appelle. 

Lafemme. 
C'eft encor moi que vous preniefc pour eile. 

La voifine. 
Du jeu des fleurs ä celui des tetons 
Ils fönt paffei : apres quelques fa^ons 
A pleine main Ton les a laiffefc prendre. 

Lafemme. 
Et pourquoi non ? c'ftoit moi : vötre Epoux 
N'a-t-il pas donc les mtaies droits für vous? 
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La^votfime. 
Cettc perfonnc enfin für Fherbe tendrc 
Eft trtfbochle, & comme je le qcoi, 
Sans fe blefler ; vous tk% > 

Lafemme. 

C'ftoit moi. 
La voifine. 
Un cotillon a pari la verdure. 

Lafemme. 

CMtoit le mien. 

Lav&ffixe. - 

Sans vous naettre en couroux;,. - j 
Qui le portoit de la fille ou de vous ? . 
G^ft tä le point : car Moafieur vAtre Epoux 
Jufques au bout a poulß l'avanture. 

Lafemme. 
Qui ? c'Aoit moi : vötre t£te eß Wen dure. 

La voifine. 
Ah % c'eft aflez. Je ne m'informe plus : 
J'ai pourtant Tceil aflfet bon , ce me femble : 
J'aurois jurd que je les avois vüs 
En ce lieu-li fe divertir enfemble. 
Mais exc!ufe2 ; & ne la chaflez pas. 

Lafemme. 
Pourquoi chafler? j'en fuis tres-bien fervie. 

La voifine. 
Tant pis pour vous : c'eft: juffement le cas. 
Vous en tenet, ma Commere jm'amie. 
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LA GAGEURE 

DES TROIS COMMERES, 

Oufont deux Nouvellet tire'es dt Bucact. 

A PRE'S bonTin, troii Comtneres nn jour 
S'entretenoient de lenrs tonrs & proueffes. 
Toutcs avoient un ami par amour , 
Et deux Äoicnt au logis les MaStrefl«. 

L'une 
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L'ane difoit :. J*ai le Roi des maris : 
II n'en eft point de meilleur dans Paris. 
Sans fön congl je vas par tout m'dbatre. 
Avec ce tronc j'en ferois un plus fin. 
II ne faut pas fe lever trop matin , 
Pour lui prouver que trois & deux fönt quatre. 
Par mon lerment, dit une autre auffi-töt, ^ 
Si je Tavois' j'en ferois une Areine; t 
Car quant ä moi, du plailir ne me chaut, * 
A moins qu'il foit mt\€ d'un peu de peine. 
Vötre Epoux va rout ainfi qu'on le meine; 
Le mien n'eft tel , j'en rends graces ä Dieu. 
Bien ffauroit prendre & le temps & le Heu, 
Qui tromperoit ä fon aife uri tel homme. 
Pour tout cela ne.croyefc que je chomme. 
Le pafle-temps en eft d'autant plus doux : 
Plus grand en eft Tambur des deux parties. 
Je ne voudrois contre aucune de vous, 
Qui vous vantex d^tre fi bien loties , 
Avoir troqud de. Galant ni d'Epoux. 
Sur ce debat la troifidme Gommere 
Les mit d'accord ; car eile fut d'avis 
Qu'Amour fe plait avec les bons maris. 
Et veut auffi quelque peine legere. 

Ce point vuidd ; le propos s'dchauffant , 
Et d f en conter toutcs trois triomphant , - 
Celle ci dit. Pourquoi tant de paroles ? 
Voulex vous voir qui Temporte de nous? 
Laiflöns l part les difputes frivoles : . 
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Sur nouveaux frais attrapons nos Epoux. 
Le moins boa tour payera quelque amahde.. 
Nous le voulons, c'eft ce quc Ton demande, 
Dirent les deux. II feut faire ferment, 
Que toutes trois, fans nul ddguifement, 
Rapporterons, 1'afFaire etant paüSe, 
Le cas au vrai ; puis pour le jugemcnt 
On en croira la Commere Mac£e. 
Ainfi fut dit, ainfi Ton Taccorda. 
Voici comment chacune y proceda. 

Gelle des tröis qui plus ftoit contrainte, 

Aimoit alors un beau jeune gar^on, 

Frais, delicat, & fans poil au menton; 

Ce qui leur fit mettre en jeu cette feinte. 

Les pauvres gens n'avoient de leurs Amours 

Encor joui , finon par echaples : 

Toüjours faloit fbrger de nouveaux tours, 

Toüjours chercher des maifons empruntdes. 

Pour plus ä Taife enfemble fe jouer, 

La bonne Dame habille en chaihbriere 

Le jouvenceau, qui vient pour fe louer, 

D'un air. moderte, & baiflant la paupiere. 

Du coin de Toeil l'Epoux le regardoit, 

Et dans fon coeur deja fe propofoit 

De rehaufler le linge de la fille. 

Bienlui fembloit, enlaconfiderant, 

N'en avoir vü jamais de fi gentille. 

On la retient, avec peine pourtanf: 

Belle fervante, & mari vert galant, 

D C'etoit 



f o LAGAGEURE 

C&oit mattere i feindre da fcrupule. 
Les prcmtcrs jours le mari düfimule, 
Ddtourae TceU , 8c ne fair pas femblant 
De regarder fa Scrvante nouvelle; 
Mais tot apris il tourna tant la Belle, 
Tant lui donna, taut encor lui promir, 
Qu'elle feignk 1 la fin de fc reodre; 
Et de jeu feit, i deffem de k prendre, 
U n certain foir la Galande lui dit : 
Madame eft mal , & feule eile veut Are 
Pour cette nnit : incontinent le Maitre 
Et la Servante ayant dit leor marchl, 
S'en vont au lit, & le Dröle oonchtf , 
Elle en corneae, & dlgraftnt fa jupe, 
Madame vier*: qui fht bien empÄchd? 
Ce fut TEpoux cette fois pris pour dope. 
Oh, oh, lui dit la Commere en riant, 
Vötre ordinaire eft donc trop peu friand 
A vötre goßt; & par ßunt Jeaa, beau Sire, 
Un peu plütAt tous me le deviex dire : 
J'aurois chez moi tofljours eu des tendrons. 
De celle*ci pour certaines raifons 
Vous faat paffer ; cherchei autre avanture. 
Et yous , la belle an deflein fi gaillard , 
Merci de moi , Chaxnbrierc d'tin liard, 
Je vous rendrai plus, noire qn'une ihetur. 
II vous faut dqncxta m&ne pain qtf i moi : 
J'en fuis d'avis; non pourtant qu'il m'en chaille, 
Ni qu'on ne puifle en trouver qut le vaiile : 

Graces i Dieu , je crois avoir deqooi 

• Don- 
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Donner cncore i quek)u'un dans dans la vftc; 

Je ne fuis pas 1 jetter diüls H nie. 

Laiflbns ce pöint; je ffais un bon moyen. 

Vous n'aurex plus d'autre Ht que le mieni 

Voyex un peu; diröit-on-qu'elle y toüche?- 

Vite , marchons , qüe du Ht oü je couche 

Sans marchander on prenne le chemin: 

Vous cheicheret vos befognes demasn. 

Si ce n'ftok le fcandale & la honte, 

Je vous mettrois dehors en cet dtat. -■ 

Mais je fuis bonne, & ne veux point d'rfclat: 

Puis je rendrai de vous un tris-bon compte 

A Tavenir , & vous jure ma foi 

Que nuit & jour vous ferefc pres de moi. 

Qu'ai-je befoin de me mettre en alarmes, 

Puis que je puis empicher tous vos tours ? 

La Chambriere £coutant ce difcours 

Fait lahonteufe, & jette une ou deux larm^s; 

Prend fon pacquet , & fort fans confuher ; 

Ne fe le fait par deux fois rdp&er; 

S*en va jouer uh autre perfonnage ; 

Fait au logis deux mftiers tour i tour; 

Galant de nuit , Chambriere de jour f 

En deux &90ÜS eile a foin du manage. 

Le pauvre Epoux fe trouve tout heureux 

Qu'ä fi bon compte il en ait 6t6 quite. 

Lui couche feul , nötre couple amoureux 

D'un temps fi doux i fon aife profite. . 

Rien ne s'en perd ; & de moindres momens 

Bons mlnagers furent nos deux Amans , 

D 2 S<;achant 
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Sf achant tris-Mcn que Ton n*y revient gueres. 
Voili le toor de Pune des Commeres. 

L'autre de qui le man croyoit tout, 
Avecque lui fous an Poirier affife 9 
De Ion dellein vint aifement a bout. 
En peu de mots j'en vas conter la guife. 
Leur grand Valet pris d'eux ftoit debout, 
Gar^on bien-fiut, beau parleur, & de mife, 
Et qui feifoit les Servantes troter. 
La Dame die : Je voudrois bien goüter 
De ce fruit-li : Guillot, monte, & fecoue 
Nötre Poirier. Guiliot monte a Tinftant. 
Grimp£ qu'il eft, le Dröle fait femblant 
Qu'il lui paroit que le man fe jouc 
Avec la femme : auffi-töt le Valet 
Frotant fes yeux comnie Itonnl du feit, 
Vraiment, Monfieur, commence-t-il ä dire, 
Si vous voulfex Madame carefler, 
Un peu plus loin vous pouviez aller rire, 
Et moi prefent du moins vous en paffer. 
Ceci me caufe wie furprife extreme. 
Devant les gens prendre ainfi vos Ibats! 
Si d'un Valet vous ne fei'tes nul cas , 
Vous vous devez du refpeä ä vous-mtme. 
Quel taon vous point? attendez ä tant6t, 
Ces privautez en feront plus friandes ; 
Tout aufli bien , pour le temps qu'il vous faftt, 
Lies nuits d'Etd fönt encore aflez grandes. 
Pourquoi ce Heu? vous avez pour cela 

Tant 
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Tant de bons lits, tant de chambres fi belies. 
La Dame dit: Que conte celui-lä? 
Je crois qu'il r£ve : oü prend-il ces nouvelles? 
Qu'entend c$ fol avecque fes £bats? 
Defcends, defcends, monami, tuverras. 
Guillot defcend. H6 bien, lui dit fon maitre, 
Nous j ouons-nous ? 

Guillot. 

Non pas pour le prefent. 

Le mari. 
Pour le prefent? 

Guillot. 
OuV, Monfieur, je veux £tre 
Ecorchd vif, ii tout incontinent 
Vous ne baifiez Madame für Therbette. 

La femme. 
Mieux te vaudroit laifler cette fornette; ' 

Je te le dis ; car eile fent les coups. » 

Lemari. 
Non non, Mamie, il faut qu'avec les foüs 
Tout de ce pas par mon ordre on le mette. 

Guillot. 

Eft-ce &re fou que de voir ce qu'on Voit? 

La femme. 
Et qu'as-tuvü? 

Guilbt. 
J'ai vä, je le repete, 
Vous & Monfieur q\ii dans ce m£me endroit 
Jouiex tous deux au doux jeu d'Amourette: 
Si ce Poirier n'eft peut-6tre charm& 

D 3 La 
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Lafemnt. 
Voirc, charmd; tu nous fais un beau Conte. 

Le muri. 
Je lc veux voir vraiment; firat que j*y monte: 
Vous en ffaurex bien-tAt la verirf. 
Le Mal tre i peine cft für l'arbre moml , 
Qae le Valet embrafle la Maitrefle. 
L'Epoux qui voit comme l'on fe carefle, 
Crie, & defcend en grand' hlte auffi-tAt. 
II fe rompit le col , on peu s'cn faut, 
Pour empicher la fuite de l'affaire : 
Et toutefois il ne pöt fi bien faire 
Que fim honneur ne re^üt quelque £chcc. 
Comment, dit-il, qtioi m6me ) mon afpe£k? 
Devant mon nct> ä mes yetix > Sainte Dame, 
Que vous faut-il ? qu'avet-vous ? dit la femme. 

Le mari. 
Ofes-tu bien le demander encor? 

Et pourquol »on? 

JL# mari. 

Pourvoi ? n'ai-je pas tort 
De t'accufer de cette efirottterie? 

Ah ! c 9 en eft trop, parlez mieux, je vou« prie* 

Lemsri. 
Quoi , ce coquln ne te careflbi t pas ? 

Moi ? vous rtve*. 
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Le mart, 

D'oti ▼iendrort donc ce cas ? 
At-je perdu ht rarfon ort la vöc? 

La fenwte. 
Mc croyefc-vous de fens fi d^pourvüe, 
Que devant vous je commifle un tel tour f 
Ne trouverois-je äffet cPheures au jour 
Pour m'^gayer , fi j'en avois envie ?■ 

Le man. 
Je ne f£ai plus ce qtfil firot que j'y die. 
Nötre Poirier m'abufe aflurfment. 
Voyons encor. Dans le nrfme moment 
L'Epoux remonte, & Guillot recommenec. 
Pour cette fok le mari void la danfe 
Sans fe ßcher, & defcend doucement. 
Ne cherchex plus, leur dk-il , d'autres caufes; 
C'eft ce Poirier, il eft enfbreete. 
Puis qu*il feit rar de fi vikines ehofes , 
Reprit la femme, il feut qu*H fok brAl£, 
Cours au legis; A qu'on le rfcnne abattre. 
Je ne veux plus que cet arbre maudie 
Trompe les gens. Le Valet obÄ>. 
Sur le pauvre arbre ils üb mettent i quatre, 
Se demandant Tun Tautre foordement , ! 

Quel fi grand crime a ce Poirier p& faire. 
La Dame dit, Abattet feulement; 
Quant au furphrc ce n'eft pas v6tre affeire. 
Par ce moyen la feconde Commere 
Vint au deflus de ce qo'efte entreprit. 
Paflöns au tour qae fai tro ifi lm e fit. 

D 4 Lcs 
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Les rendez-vous chez quelque bonne amie 

Ne lui manquoient non plus que l'eau du puits. 

La tous les jours Itoient nouveaux d&luits. 

Nötre Donfcelle y tenoit fa partie. 

Un fiea Amant £tant lors de quartier, 

Ne croyant pas qu'uri plaifir fit entier 

S*il n'ftoit libre, i la Dame propofe 

De fe trouver feuls enfemble une nuit. 

Deux , lui dit-elle, & pour fi peu de chofe 

Vous ne ferez nullement dconduit. 

Ja de par moi ne manquera Taffaire. 

De mon mari je ff aurai me ddfaire 

Pendant ce tertips. Auffi-töt fait que die. 

Bon befoin eut d'£tre femmed'efprit; 

Car pour Epoux eile avoit pris un homme 

Qui ne faifoit en voyages grands frais ; 

II n'alloit pas querir pardons ä Rome, 

Quand il pouvoit en rencontrer plus prfcs. 

Tout au rebours delabonne Donielle, 

Qui pour montrer fa ferveur & Ion ifle, 

Toüjours alloit au plus loin s 9 en pourvoir. 

Pelerinage avoit fait fon devoir 

Plus d'une fois ; mais c'ftoit le vieux ftile : 

II lui faloit , pour fe faire valoir , 

Chofe qui fut plus rare & moins facile, 

Elle s'attache ä Vorteil d£s ce foir 

Un brin de fil, qui rendoit & la porte 

De la maifon ; & puis fe va coucher 

Droit au cöt6 d'Henriet Berlinguier. 

(On appelloit fon mari de la forte) 

Elle 
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Elle fit tant qu'Henriet fe tournant. 
Sentit le fil. Aufli-töt il foup^onne 
Quelque deffein , & fans faire femblant 
D*£tre dveilld , für ce fait il raifonne ; 
Se leve enfin , & fort tout doucement , 
De bonne foi fon Epoufe dormant, 
Ce lui fembloit ; fuit le fil dans !a nie ; 
Conclud de iä que Ton le trahiflbit : 
Que quelque Amant que la Donielle avoit, 
Avec ce fil par le pied la tiroit, 
L'avertiflant afiffi de fa venue : 
Que la Galande auffi-t6t defcendoit , 
Tandis que lui pauyre mari dormoit. 
Car.autrement, pourquoi ce badinage? 
II faloit bien que Mefler cocuage 
Le vifität ; honneur dpnt ä fon fens 
II fe feroit pafß le mieux du monde. 
Dans ce penfer il s'arme jufqu'aux dents; 
Horsla maifon fait le guet & laronde, 
Pour attraper quiconque tirera 
Le brin de fil. Or le Leäeur f?aura 
Que ce logis avoit für le derriere 
Dequoi pouvoir inttoduire Tami : 
II le fut donc par une Chambriere. 
Tout domeftique en trompant un mari 
Penfe gagner. indulgence plentere. 
Tandis qu'air^i Berlinguier fait le guet, 
La bonne Danje , & le jeune Muguet 
En fönt apx mains , & Dieu f^ait la maniire, 
En grand foulas cette nuit fe pafla. 

D s Dans 
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Dans leurs plaifirs ricn ne les traverla. 

Tout fut des mieux , giaces ä 1a Servante, 

Qui fit fi bien deroir de funrefllame, 

Qac le Galant tout ä tcmps dflogea. 

L'Epoux rarint quand 1c jonr approcha ; 

Reprit fa place, & <tit que la migraine 

L'avoit contraint d'allcr coacher cn haut. 

Deux jours apres la Commere ne faut 

De mettrc un fil; BerKnguter auflS-tAt, 

L'ayant fenti, rentre en la m*me pcine, 

Court k fon pofte % & nfttre Amant'au fien. 

Renfort de joye : on s*>en trouva fi bien , 

Qu'encore un coup on pratiqua la ruft; 

Et Berlinguier prenant hl m£me excufe 

Sortit encore, & fit place ä PAmant. 

Autre renfort de tout contentement 

On s'en tint 14. Leur ardeur refroidie, 

II en falut ?enir au dlnouement ; 

Trois Aftes e»t 6m pkis la Comedic. 

Sur le minuit FAmant s*&ant fauv£, 

Le brin de fil aufli-tAt fut tk6 

Par un des fiens fi» qui l*Epoux fo rue , 

Et le contraint en pccupant la rue, 

D'entrer chex lui le tenattt au collet , 

Et ne fcachant que ce ftt un Valet. 

Bien k propos lui fut dotmä le change. 

Dans le logis eft un vacarme ätraage. 

La femme aceourt au traft que fak iTSpour. 

Le Compagnon fe Jette ä leurs genoux : . 

Dit qu'il venoit tränier 1* Oiambriere; 

" ' "- <• . . Qu'avec 
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Qu'avcc ce fil il Ja tiroit-a fbi 
Pour faire ouvrir ; & que depuis n'aguere 
Tous deux s'£toient entredonnefc la fbi. 
C'eft donc cela, pourfuivit la Commere, 
En s'äflreflant i la fille en colere, 
Que l'autre jour je vous vis ä Vorteil 
Un brin de fil : je m'en mis un pareil , . 
Pour attraper avec ce ftgitag£me 
V6tre Galant. Or bien , c'eft v6txe£poux ; * 
A la bonne heure : il faht cette nuit m&ne 
Sortird'ici. Berlinguier fut plus doux ; 
Dit qu'il faloit au lendemain attendre. 
On tes dota Tun & l'autre ampiement; 
L'Epoux,Ja Fille; & le Vaiet, l'Amant: 
Puis au Moüticr le couple s'alla rendre; 
Se connoiffant tous deux de plus d'un jour. 
Ce fut la fiß.qu'eut le trdfi&ne tour. 

Lequel vaut mieux? Pour tfcoi, je m'en rapporte. 

Made ayant pouvoir de ddcider, 

Nc f<;At ä qpi la vifloire accorder ; 

Tant cette affaire ä nSfoudre £toit forte. 

Tbut« avotent <u raUba de giger. 

Le proc£s pend , & pendra de la forte 

Encor long-temps , comme Ton peot juger. 



LE 
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Lors que l'on in« une alle en m&iage. 
Les pere & oiere ont pour objet le bien. 
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Tout le furplus , ils Je comptent pour rien ; 
Jeunes tendrons i Vieillards apparient. 
Et cependant je voi qu'ils fe foucient 
D'fcvoir chevaux i leur char attelex 
De tn£me taille* & iftSme chiens couplez ; 
Ainil des bceuf^ q«i de force pareille , 
Sant toüjours pris : car ce feroit mervciUe 
Si fans cela Ia charrue alloit bien. 
CJomment pourroit celle du mariage 
^^ inal aller , ftant unattelage 

ilaen fouvent ne fe irapporte en timi 
? J*en ras conter un exemple notable; 

: Qfl f?a*t qui fijt Richard de Quinfcfca , 
Qui mäiiite FSte ä fa femme allegua, 
Mainte Vigile, & maint jeror feriable r 

.-— Bt4«nkvok erat s^chaper par lä. 
Tres-löurdement il erroit en cela. 
Cettui Richard ftoit Juge dans Pife, 
Hommc fijavant en l^tude des Loix , 
Riche d'ailleurs; mais dont la barbe grife 
Montroit aflefc qu'il devoit faire choix -2 
De quelque femme ä peu pres de mime äge; 
Ce qu'il ne fit , prenant en mariage 
La mieux f&inte, & la plus jeune d'ans 
De la Cit<5, fille bien alltee, 
Belle für tout; tfdtoit Bartholomtfe 
De Galandi , qui parmi fes parens 
Pouvoit compter les plus gros de la ville. 
En ce ne fit Richard tour d'homme habile : 

E t 



v 



91 LB C ALE NDR TER 

Et Ton difbft communemcat de lüi , 

Que fes enfans ne manqueroient de fett». 

Tel feit me'tier de confeiller autrui , 

Qui ne voit goute en fes propres affaires. 

Quiniica donc n'ayant dequoi fervir 

Un tel oifeau qu'c'toit Bartholomde, 

Pour s'excufer, & pour la contenir, 

Ne rencontroit point de jour en l'annle, 

Selon fon compte, & fon Calendrier, . 

Oü Ton fe püt fens ferupule appliquer 

Au fait d'Hymen ; chofe aux vieillards commode; 

Mais dont le fexe abhorre la m&hode. 

Quand je dis point, je veux dire tres-peu: 

Encor ce peu lui donnoit de la peine. 

Toute en feries il mettoit la femaine ; 

Et bien fouvent faifoit venir en jeu 

Saint qui ne fut jamais dans la Legende. 

Le Vendredi , di(bit-il , nous demande 

D'autres penfers, ainfi que chaeun f$afc: 

Pareillement il feut que Ton retranche 

Le Samedi, non fans jufte fujet, 

Dautant que c'eft la veille du Dimanche. 

Pour ce «Jernier , c'eft un jour de repos. 

Quant au Lundi , je^ne trouve i propos 

De commencer par ce point la femaine; 

Ce n'eft le fait d'une ame bien Chr&ienne. 

Les autres jours autrement s'excufoit: 

Et quand venoit aux fStes folemnelles j 

C'e'toit alors que Richard triomphoit, 

Et qu'il donnok les le^ons les plus bdics. 

Long- 
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Long-temps devant toüjours ii s'atdenoit; 
Long-temps apr&s U en nfoit de urfmc; 
Aux Quatre-tcmps autant il cn faifoit; 
Sans oublier FAvent ni le Gargme. 
Cette faifon pour le Vieillaxd ftoit 
Un temps de Dieu, Jamals ne s'en laflbit. 
De Patrons m&ne ii avoit une lifte. 
Point de quartier pour an Enuigelifte, 
Pour un ApAtre, ou bien pour un Do&eur: 
Vierge rttott, Martyr, & Conftfleur 
Qu'il ne chommät; tous les f^avoit par coeur. 
Que s'il ftoit an bout de fon fcrupule, 
II alleguoit les jours malencontreux , 
Puis les brouUlars, & puis la canicule; 
De s'excuftr n'ltant jamais honteux. 
La chofe ainfi prefque toüjours Igale, 
Quatre fois l*an, de grace fpeciale, 
N6tre Doöeur rtgafoit fa moiril, 
Petitement; enfin c'&oit piti6. 
A cela pres , il trattoit bien fa femme. 
Les affiquets, les habits 4 changer, 
Joyaux , bijoux , ne manquoient 4 la Dame; 
Mais tout cela n'eft que pour amufer 
Un peu de temps des elprits de pouple; 
Droit au folide allok Bartholomle. 
Son feul plaifir dans la belle faifon, 
C'&oit d'aller ä certaine maifon 
Que fon man pofledoit für la cAte : 1 
Iis y couchoient tous les buk jours fans fcute. 
La quelquefois für la mer Qs montoient, 

Et 
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Et le plaifir de la P*che gafitoient, 

Sans s'£loigner que bien pcu de la rade. 

Arrivedönc, qu'un jour depromenade, 

Bartholomäe & Meffer le Doäeur, 

Prennent chacun une barque ä PÄcheur, 

Sortent für mer; il avoient fcit gageure, 

A qui des deux auroit plus de bonheur, 

Et trouveroit la meiileure avanture 

Dedans fa p£che, & n'avoient aveceux , 

Dans chaque barque, en tout qu'unhonune ou deux. 

Certain Corßire appergöt la chaloupe 

De nötre Epoufe, & vint avec fa troupe 

Fcndre defliis; Temmena bien & beau; 

Laifla Richard : foit que pres du rivage 

I] n'osät pas hazarder davantage ; 

Soit qu'il craignft, qu'ayant dans fon Vaiüeau 

N6tre Vieillard, il ne püt de fa proye 

Si bien jouir ; car il aimoit la joye 

Plus que Targent , & toüjours avoit fait 

Avec honneur fon m&ier de Corfaire: 

Au jeu d'Amour 6tqit homme d'effet, 

Ainfi que fönt gens de pareilleafiaire. ' . j 2 ,. „• . 

Gens de mer fönt totijours prfits ä bien faire,. • ; 

Ce qu'on appelle autrement bons gar^ons. 

On n'en voit point qui les fötes allegue. 

Or tel ftoit celui dont nous parlons, 

Ayant pour nom Pagamin de Mondgue. 

La belle fit fon devoir de pleurer 

Un demi jour, Ttant qu'il fc püt &endre: 

Et 
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Et Pagamin de la rtfconfortef ; 

Et nötre Epoufe ä la fin de fe rendre. 

II la gagna; bien ffavoit fon mutier. 

Amoüi- s*en mit, Amöut ce bon Apdtre, 

Dil mille fois plus Corfaire que l'autre, 

Vivant de rapt, faifant peu de quartier. 

La Belle avoit fa ran^on toute pr£te: 

Tres-bien lui prit d'avoir dequoi payer; 

Car lä n'&oit ni Vigtle ni F£te. 

Elle oublia ce beau Calendrier 

Rouge par tout, & fans nul jour ouvrable; 

De la ceinture on le lui fit tomber; 

Plus n'en fut fait mention qu'ä la table. 

N6tre Legifte eüt mis fon doigt au feu , 

Que (bn Epoufe djoit toüjours fiddle, 

Entiere & chatte ; & que moyennänt Dieu , 

Pour de l'argent on lui rendroit la Belle. 

De Pagamin il prit un fkuf-conduit, 

L'alla trouver, lui mit la carte blanche, 

Pagamin dit : fi je n f ai pas bon bruit, 

C'eft ä grand tort : je veux vous rendre fräiiche, 

Et fans ran^on, v6tre Chere ifioitid. 

Ne plaife ä Dieu que fi belle amitil 

Soit par mon fait de defaftre ainfi pleine. 

Celle pour qui vous prlnex tant de peine 

Vous reviendra felon vötre defir* 

Je ne veux point vous vendre ce plaifir. 

Faites-moi voir feulement qu'elle eft v&tre : 

Car fi j'allois.vous en rendre quelque autre, 

Comme il m'en tombe aflex entre les xnains, 

£ Cc 



66 LE CALENDRIER 

Ce me feroit une efpece de bläme. 
Ces jours paflei ie pris certainc Dame, 
Dont les cheveux fönt quelque peu chJtains, 
Grande de taille y en bon point , j eiine & frafche., 
Si cette belle* apres vous avoir vfl , 
Dit Are ä voiis , c'eft autant de conclu : 
Reprenez-la : rien ne vous en empäche. 
Richard reprit : Vous parle* fagement. 
Et me traitex trop g^ndreuf^ment. 
De ibn mdtier il fiiut que chaeun yiye. 
Mette* un prix ä la,pauvrp captive., 
Je le payrai comptant, feti$.hefiter. 
Le compliment n'elt ici neeeflaire : 
Voila ma bourfe, il ne faut gne cotnpt^r. 
Ne me traitex que comme on pourroit faire 
En pareil cas l'hömme le mpins connu. 
Seroit-il dit que vous m'euffiez vaincq 
D'honnetetl ? non fera für mon amc. 
Vous le verrez. Car 7 quant \ cette Dame^ 
Ne doutez point qu'elle ne foit a moi. 
Je ne veux pas que vous ixi'.ajoötiez foi X: 
Mais aux baifers que de la pajivre .fempie v 
Je recevrai , ne craignant qu'un feul poitjt^ 
C'eft qu'ä me voir de joye eile ne meure r 
Onfait venir TEppufe touf äi rheure fl /: 
Qüi froidement $k ne s^mpuy^nt gPipfj 
Devant fes yeux yoit fon^ijiari.paroitre,. 
Sans timoigner feuJemenfe le connoitre, 
Non plus qu'un homme arrive du,I?e$pvu t 
Voy ex , dit?'ü , la gaüvrctte eft honteufp it 

Devant 
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Devant les gens ; & fa joye amoureure 
N'ofe dclater: foyez feut qu'ä mon coü, 
Si j^tois fcul , eile feroit ftutde. 
Pagamin dit : Qu'U ne tienne ä cela : 
Dedans fa chambre aller, conduifefc-la. 
Ce qui fut feit : & la chambre fermle, 
Richard commence : Eh la , Bartholomle , 
Comme tu fais ! Je fuis ton Quinzica , 
Toüjours le m£me ä Pendroit de fa femme. 
Regarde-moi. Trouves-tu t ma chere ame, 
En mon vifäge un fi grand changement! 
C'eft la douleur de ton enlevement 
Qui me rend tel ; & toi feule en es caufe. 
T'ai-je jamais refufH nulle chofe, 
Soit pour ton jeu, foit pour tes v&emens? 
En Aoit-il quelqu'une de plus brave ? 
De ton vouloir ne me rendois-je efclave? 
Tu le feras &ant avec ces gens. 
Et ton honneur, que crois-tu qu'il devienne? 
Ce qu'il pourra, rtpondit brufquement 
Bartholome'e. Eft-il temps maintenant 
D'en avoir foin? s*en eft-on mis en peine," 
Quand malgrl moi Ton m'a jointe avec vous ? 
Vous vieux penard , moi fille jeune & druc t 
Qui mlritois d*£tre un peu mieux pourvüe, 
Et de goüter ce qutlymen a de doux. 
Pour cet efTet j'&ois aflez aimable; 
Et me trouvois auffi dignef, entre nous, 
De ces plaifirs, que j'en (ftois capable. . . 
Or eß le cas all* d'autre 61900. 

E 2, J'a! 
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J'ai pris mari qui pour toute chanfon 

N'a jamais eu que fes jours de ferie ; 

Mais Pagamin, fi-töt qu'il m'eut ravie i 

Me ff du donner bien une autre lefon. 

J'ai plus appris des chofes de la vie 

Depuis deux jours i qu'en quatre ans avec vous* 

Laiflex-moi donc , Monfieur mon eher Epoux- 

Sur mon retour n'infiftez da^ an tage. 

Calendriers ne fönt point en ufage * 

Chefc Pagamin: je vous en avertis^ 

Vous & les miens avez m6rit6 pis ; 

Vous pour avoir mal mefur£ vos forces 

En m'6poufant ; eux pour s'&re m£pris 

En prtferarit les legeres amorces 

De quelque bien i cet autre point-la. 

Mais Pagamin pour tous y pourvoira. 

II ne f^ait Loi 7 ni Digeße, ni Code; 

Et cependant tres-bonne eft fa m£thode* 

De ce matin lui-mfime il vous dira 

Du quart en liis comme la chofe en va. 

Un tel aveu vous furprend & xous touche : 

Mais faire ici de la petite bouche 

Ne fert de rien y Ton n'en croira pas moins. 

Et puis qu'enfin nous voiei fans trfmqins : 

Adieu vous dis , vous + & vos jours de Ffite. 

Je fuis de chair, les habits rien n'y fbnt: 

Vous ffavex bien, Monfieur, qu'entre latSte 

Et le talon d'autre* affaires fönt. 

A tant fe tut. Richard tomW des nues, 

Fut tout heureux de pouvoir s'en aller. 

Bartho- 
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Bartholotnee ayant fes bontes bues, 

Nr fe fit pas tenir pour demeurer. - 

JLe pauvre Epoux en eut tant de trifteffe, 

Outre les maux^qui fuivcnt la vieilleiTe, 

Qn'ü en mourut ä quelques jours de lä; 

Et Pagamin prit ä femme fa Veuve. 

Ce füt bien fait : nul des deux ne tomba 

Dans l'accident du pauvre Quimica , 

S'e*tant choifis Tun & l'autre 1 lVpreuve, 

Belle lecon pour gens ä cheveux gris ; . 

änon qu'ils foirnt d'humenr accommodante : 

Car ea ce cas Meffieurs les ftvoris 

fönt leurouvrage, & la Dame eil contentc. 



E 3 
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AFEMMEAVARE 

GALANT ESCROQ. 

Nouvelle tiree de Bocace. 

QU'U N homme foit plumrf par des Coquetes , 
Ce n'cft pour faire au miracle crier . 
Gratis efl mort: plus d'amour fans payer: 
En beaux Louis fe content les fleuretcs. 
Ce que je dis des Coquetes s'entend. 

fout 
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Poop nAfrg frripnqar fi'me fautril pourtant 

Montrer qu'on pcüt nonobftant leur ädrefle , 

En aträper au moins tine entre Cent, 

Et tri jouer quelque tottr de foäplefle. 

Je choffirai "pbur öieihple Öulphar. 

ILeDrAle fit un trait de franc Sbüdar; 

|»r • aiix favears d*une Belle il eut part ( 

Sani ä&cm&tt eferoquaht la ChrSriehne. 
^<rtei ceci, & qu*il vöüs Jen fouvi^ne, : 
' Gllants d*£p£e; encor bien <iüe ce tour 

PÄtfVoüs ftiler foit fbrtpeü :n£ceflaire; , 

Jeßpoiiveföis maintenäht ä laCoür 

Plut; d'un Gulphar fi j*en avois affaäre, 

Celüi-ci donc chez Sire G^9h 

Tänt frequenta, qtfil devint ä la fiö 

De fon Epotife amoureux fabs mefure. 

Elle ftoit jetiney & belle cr&mrej 

Plaifoit beauCöiip ; fors üh point qui gitott 

Toute l'affaire, & qui feul febutoit 

Les plus ardens ; c'eft qu'elle ftoit avare. 

Ce n'eß pas chofe en ce fiicle fort rare. 

Je Tai ja dit ; rieü tfy fönt les foüpirs. 

Celuy-li parle une langue Barbare 

Qui Tor en main n'expliqüe fes defir«. 

I* jeu, la jupe, & l'aroour des "plaifirs f 

Sont les reflbrts que Cupidon emplöye; 

Pe leur boutique il fort chefc les Francis 

Plus de Cocus f que du cheval de Troyc 

Jl ne fortit de Heros autreföis. 

Pour revenir i Thum^ur de la Belle i 

E 4 
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Le compagnon ne püt rien tirer d'ellc, 
Qu'il nc parlät. CJiacun fjait ce que c?e# 
Que de parier; le Leäeur, s?il lui platt f 
Me permettra de dire ainfi la qhofe. 
Gulphar donc parle, & fi bien qu'il propofc 
Deux cens tois. I^a Belle l'£couta : 
Et Gafparin ä Gulphar les pr£ta; 
(Ce ifut le bpn: ) puis aux qhamps s*en alla, 
Ne foupfonnant aucunement fa femme. 
Gulphar le* donne en prefence de gens. 
Voilä, dit-il, deux cens £cus comptans, 
Qu'ä v6tre Epoux vous donnerex , Madame, 
La Belle crfit qu'il avoit dit celg ' 
Par Politique, & ppur jouer fon rfy^, 
Le Iendemain e)le le rfgala 
Tout de fon jnieu^ , en fcmnje (Je parole, 
Le Dröle en prit ce j our & les fuivans ' 
Pour fon argent ? & in&ne avec ufure: 
A bon payeur on fait bonne mefure. . 
Quand Gafparin fut de retour des champ$, 
Gulphar lui dit", fon Epöufe prefente : " * 
J'ai vötre argent ä Madame reridu, 
N!en ayant eu pour une affaire urgente 
Aucun befoin comme je l'avois crü: 
Decharge2-e|i vötre livre de grace. ' 
A ce propos wfi froi^e que glace 
Nötre G^land^ avpua le re$ü. 
Qu'eßt-elle f^it? on eöt prpuv* la chofe. 
Son regret fot dWöir enfl£ la doze * 
P$ fcs faveurs ; c'eft ge qui la fächoit ; 

Voye* 
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Voy« an pro Ib. perte qae e'e'toit ! 
En la quittaiit Gulphar alla tout droit 
Com er cc cas , le corner par la V ille , 
Le publier, lc precher fnr les toits. 
De I'en blämer, il firoit inutile* 
Ainfi vit-on chez nous autres Francis. 
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JAMAIS DETOUT. 

Conte lire' des cent NouveBes Nouvtües. 
/""'ERY AIN jalonx ne dormant que d'un ceil, 
*^ Interdifoit tout commerce 1 fa femme. 
Dans le deflein de preVenir Ia Dame, 
l\ aroit fäit un fort ample recueil 
De rous les tours que le fexe lfait faire. 
Pauvre jgnoraot j comme li cette affaire 
N'etoit une hydre, 1 parier ftaachcment. 
Jl captiroit & femme cependant. De 
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chevoixjrqTiloit^ayoir le^wjabre, . 

ifolt fiiivre , i toutehcure 0n tous lieux, £ ! 
j i mie vieille: au corps tQüt rejnpli d'yeux , v •> ; 

ja quittoit aufS peü que fon ombre, \ ! | ; 

>u tenoit; fon recqei} fort entfcr; !^ 

portbit eq guife 4e Pfautier , 
rant p*r*lä les galans horfc de game. 
^öur de f&e arrive que la: Jteme, 
jrcveo^ntderEgli(e r pai& . 
!<Puti logis, d'ou quetqu'un lui jett* 
;<i propos pleln un pauiet d'ordure, 
?exeufa ; la pauvre erdature 
viLaine enjra dans le Jogis, 
ri\ji falut ddpoui jler fes habit^. 
[le envoya querir uiie autre jupe, 
$& epfcant, par cette douagna, 
lots d'halcine ä Monteur raconta : 

Tout l'accident. foiii, dit-il, celui-li 
N'<e£ &n$ 91911 livre* & je ftns pris pourdupe; 
Que 1« 4-eeueil *u diabte ibit donn& 
II difoit bien; car on n'avoit jeetd 
Cette immondice, & ia Dame gäte, 
Qu'afin qu'elle eflt quelque valable exeufe , 
Pour äoigner Ion dragon quelque temps. 
TJn fien Galant ami de lä-dedans 
Tout aufii-t6t profita de la rufe. 
Nous avons beau für ce fexe avoir l'oeil : 
Ce O v eA coup feur eueontre tous efclandres, 
Maris jajoux, brtijei v6tre Recueil 
§ur raa parok , & ftites-en des cendres. 

1.* 




On croit Ie mal d'abord ; mais ä l'egaid da bien, 
II faut qu'e Ia vöe eil reponde. 
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jae. cependant~du Gafcon £c reaquoit : : - *;•; r 7 * 
* Iqgiy pour lui rarement eite &oit: 
tüca föuvent qu'il la traitoit 
^Bcompärabie , & de divine, 
Belle aufli-t6t VenfUyoit^ * 
flapt fauver chet^voiiine. v 

it aom Philis» £bri /vöifln Eüriläs, 
ae Cloris , )e Gafcon J>orilas , 
;;imi Dämon : c'eft toüt ,. fi j'ai m&hoire, * 
loa, de Gloris* ä ceque ditlHifioire, 
int aintöj Galant , comme on voudra, 
chofe de plus encör que töttt cela. 
ilis j fon humeur libre , gaye & finceri 
ntroit ^ü'elle £toit fans affaire* 
iaüs fecret & firäs päffibri. 
•noroit le prix de ü pofleffion : 
erit £ l'ufer chacün la croyoit bonne. 
Xgpröehoit ^4ßgt ans-f&Tenoit d*enterter 
Un mari (de ceux-lä que l'on perd fans pleurer, 
Vieijx barbon qui laifloit d'dcus p4ein une tonne.) 

En mille endroits de fa perfonne 
La belle avoit dequoi mettre un Gafcon aux Cieux, 
Des attraits par deflus les yeux , 
Je ne ffai quel air de pucelle, 
Mais le coeur tant foit peu rebelle ; 
Rebelle toutesfois de la bonne fagon, 
Voilä Philis. Quant au Gafcon, 
II £toit Gafcon , c'eft tout dire. 
Je laifle ä penfer fi le fire 
Importuna la Veuve, & s"il fit des fermens. 

Ccux 
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Ceux des Gafcons & des Normans 

Paflent pcu pour mots d'Evangile. 

C'&oit pourtant chofe facile • 

De croire Dorilas de Philis amoureux ; 
Mais il vouloit auf? quc l'on le er At heureux. 
Philis diffimulant, dtt un jour a cet homme : 

Je veux an fervice de voas : 

Ce n'eft pas d'aller jufqu'i Rome; 
C'eft que vous nous aidiez ä tromper un jaloux* 
La chofe eft (ans peril, & mdme fort aif<£e. 

Nous voulons que cette nuit- et 

Vous couchiez avec le man 

De Cloris, qui m'en a pri^e.^ 

Avec Dämon s'dtant brouillle, . 
II leur faut une nuit enti&e, & par delJ, 
Pour d£m£ler entre-eux tout ce differend-Ii. 

Nötre but eft qu'Eurilas penfe , 
Vous fentant pres de lui, que ce foit fa moitiJ. 
II ne lui touche point, vit dedans Pabftinence, 
Et foit par jaloufie, ou bien par impuiflance, 
A retranchd d'Hymep certains droits d'amitiö; 
Roufle toüjours, fait la nuit d'une traite: 
C'eft affez qu'en fon Ixt il trouve une cornette. 
Nous vous ajufterons : enfin, ne craignex rien: 

Je vous rdeompenftrai bien. 
Pour fe rendre Philis un peu plus favorable, 
.Le Gafcon eüt couchd, dit-il, avec le diaWe. 
La nuit vint, on le coeffe, on le met au grand lit > 
On Steint les flambeaux , Eürilas prend fa place ; 

Du Gafcon la peur fe faifit; , 

I! 
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II devient auffi froid que glace; 

N*ofcroit toufler ni cracher, 

Beaucoup moins encor s'approcher ; 
Se feit petit, fe ferre, au bord fe.ya picher* 
Et ne tient que mpitil de larive occupde: 
Je crois qu'on l'auroit mis^aas.un four rcau d Vp€e ; 
Son coucheur cette nuit fe retourn* cent fois ; 
Et jufques Ihr le nex lui pprta certains dpigts 

Que la pepr lui. fit trouver rüdes*. 

Le pis de ces inqjuftudes , 
C'eft qu'ilcraignoit qu'eijrin un caprice amoureux 
Ne prit ä ce mari : tels cas fönt daugereux, 
Lors que Tun des conjoints fe fent priv£ du fommc. 
Toüjours nouveauz fujets allarmoient le pauvre horfi- 

nie. 
L*on Itendoit un picd ; Ton approchoit un bras : 
II erat mime fentir la barbe d'Eurilas. 
Mais voiei quelque chofe i mon fens de terriblc. 
Une fonnette 6toit pres du chevet du lit : 
Eurilas de fonner , & faire un bruit horrible. 

Le Gafcon fe päme ä ce. bruit ; 

Cette fois-lä fe croit d&ruit ; 

Fait-un voeu, renonce i fa Dame, 

Et fonge au fiüut de fon ame. 
Perfonne ne venant, Eurilas s'endormit. 

Avant qu'il fiftt jour on ouvrit. 
Philis Pavoit promis ; quand voiei de plus belle 
. Un fiambeau comble de tous maui. 

Le Gafcon apris ces travaux 

Se füt bien levd uns chandelle. 

Sa 



«ö LE GASCON PUNI. 

"Sa perte ftoit alors un point tont afiii 
Oii approche du lit. Le paavre houit 

Prie Euriias qu'il lui pardonne. 

Je le veui, dit une ptrfonnc 

D'im ccin de voix rempli d'appas 

C*c*toit Philis qai d'Eurilas 
Avoit tenu 1a place, & qui fans trop 

Tout cn chemiie s'alla rendre 
Dans les bras de Cloris qu'accompagi 
C'fJtoit, dis-je, Philis, qui conta da 

La pcine & la frayeur extreme; 
Et qui pour l'oblig^c ä fe tuet foi-rne 1 ! 

En lui montrant ce qu'il avoit pc 

Laiffoit fon fein ä demi itu. 
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Nouvellt. 

TL n'eft tien qu'on ne contc en diverfcs fa^oni: 
■^On abufe da vrai oomme od fait de la feinte: 
Je le fouffre aus recits qui paflent pour chanfons ; 
Chacun y met du fien (ans fcrapule & Ems crainte. 
Mais aux cvenemens de qui la venie" 
Importe 1 H poßeritc" , 

F Tel« 
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Tcls abus m&itent centiire. 
Le fait d' Alaciel eil d'une autre nature. 
Je me fuis £cart£ de mon original. 
Qn en pourra glofer; on pourra me.mforoire: 

Tout cela n'eft pas un grandifil : 

Alaciel & & memoire f 

Ne f^auroient guere perdre ä tout ceuchangement. 
J'ai fuivi mon^Vuteur ep deux poijits feulement: 

4 

Points qui fönt veritablement 

Le plus important^g l'htftoire. 
L'un eft que^g l;uj| i^jgAlaciel pafla 

Avant que r d*entrer dans la bonnec 
L'autre que fon Fianc£ ne s'en embarafla, 

Ayant peut- £tre en fa perfonne 

Dequoi negliger ce point-lä. .^, 

Quoi qu'il en foit, la Belle en fes traverfes, 

Accidens, fortunes diverfts, 
Eut bpmcqpp -ä fputfrir, beau^oup i. travailkr; 

Chang^ä huit fois de Chevalier ; 
II ne faut pas pour cela qu'on Taccule : 
Ce n'dfdt *pj{s tout qqe bonp$ lnt;eptiop 4 

Gratitude , ou compaffion , 

Craihte de pis , honn&e exeufe. 
Elle n'en plut pas moins aux yeux de fon Fiancd. 
Vctnrc de bufr Galate f il la prjt pwr puctlje ; 

Et dan* fon erreur par la Belle 

Apparenurom it fut töffc 

Qu'on n'y paiffc tee prii , la chofe eft tonte claire, 

Mais apres huit, c'eft une Strange afiaue: 

Je me rapporte de cela 

A 
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A qukonque a peffi par \L 

Zai'r Soudaii d' Alexaadrk, 

Aima (k filie Alaciel 

Ua peu plus que & propre vic 
Auffi ce qu'on fe peut figurer fous le Ciet 
De hon, de beau, de charmant & d'aimahle, 
D'accommodant, j'y mets encor ce point, 

La rendoit d'autant eftimabk; 

En cela je n'apgjneme point. 

Au bruit qui courQit d'elle en toutes ces Provmces , 
Mamolin Roi de Garbe en devint amoureux. 
II ta fit demander, & fut aflez heureux 

Pouf Temporter für (Tautres Princes. 
La Belle aimoitd£ja; mais on n'en f^avoit rien. 
Filies de Sang Royal ne fe d^clarent guere. 
Tout fe pafle en fenr cceur, cela les fache Wen; 
Car dies fönt de chafr atnfi que les Bergeres. 
Hifpa? jeune Setgneur de la Cour du Soudan, 
Bien fait, plein de mfrite, honneur de l'Alcoran, 
Plaifoit fort i la Dame, & d'un commun marfyre 

Tous deux briiloient > fans ofer & le dire; 
Ou s'ils fe le difoient , ce n'&oit que des yeux. 
Comrae ils en öoient lä> Ton accorda la Belle. 
II falut fe rdfoudre i partir de ces lieux. 
ZaYr fit embarquer fön Amant avec eile. 
JTen fier & quelque aiitre eüt peut-itre 6t6 mieux. 

Apres huit jours de traite, un Vaifleaü de Corfaires 

Ayant pris le defliis du vent, 

F 2 , Le$ 
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Les attaqua; le combat fiit ßuiglant; 
Chacun des deux partis y fit mal fes affaires. 

Les affaillans , faits aux combats de mer 9 
Etoieat les plus experts en Part de maflacrer; 
Joignoient radreffe au nombre: Hifpalparfavaillance 

Tenoit les chofes en balance. 
Vihgt Corfaires pourtant monterent für fon bord. 

Grifonio le Gigantefque 

Conduifoit Phorreur & la mort 

Avecque cette Soldatefque. 
Hifpal en un moment fe vit environnl. 
Maint Corfaire fentit fon bras d£termind. 
De (es yeux il fortoit des Eclairs & des flämes. 
Cependant qu'il £toit au combat acharnl, 
Grifonio courut & la chambre des femmes. 
II f^avoit que l'Infante 6toit dans ce Vaifleau; 
Et Payant deftin^e & fes plaifirs infames, 

II Temportoit comme un moineau; 
Mais la Charge pouf lui n'&ant pas fuffifante, 

II prit aufli la caflette aux bijoux, . 

Aux diamans, aux tlmoignages doux 

Que re5oit & garde une Amante: 

Carquelqu'un m'a dit, entre nous, 
Qu'Hifpal en ce voyage avoit feit i Pinfante 
Un aveu dont d'abord eile parut contente, 
Faute d'avotr le temps de s'en mettre en courroux. 

« 

Le malheureux Corfaire emportant cette proye, 
N'en eut pas long- temps de la joye. 

Un 
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Un des yaifleaux , quoi qu'il fftt accrochtf, 

S'^tant quelque peu d&achl, 
Comme Grifonio paffoit d'un bord ä l'autre, 
Un pied für fon Navire, un lur celui d'Hifpal, 
Le Heros d'un revers coupe en deux l'animal : 
Part du tronc tombe en l'eau, difant fa pätenAtre, 
Et reniant Mahom, Jupin, & Tarvagant, 
Avec maint autre Dieu non moins extravagant : 
Part demeure für pieds, en la m£me pofture. 

On auroit ri de l'avanture, 
Si la Belle avec lui n'eüt tombd dedans l'eau , 
Hifpal fe jette apres : Tun & Tautre Vaifleau 
Mal-men6 du combat, & privd de Pilote, 

Au gr£ d'Eole & de Neptune flöte. 

La mort fit lächer prife au Geant pourfendu. 
L'Infante par fa robbe en tombant fbAtenue, 

Fut bien-t6t {THifpal lecourue. 
Niger vers les Vaifleaux eüt €t€ temps perdu; 

Ils ftoient prefque i dcmi mile. 

Ce qu'il jugea de plus facile, 

Fut de gagner certalns rothers, 
Qui d'ordinaire ftoient la perte des Nochers» 
Et furent le falut d'Hifpal & de Pinfante. 
Aucuns ontaflurd comme chofe conftante, 
Que m£me du peril la caflette £chapa; 

Qu'ä des cordons £tant pendue, 

La Belle apres foi la tira; 

Autrement eile Ctoit perdue. 

F 3 Ndtrc 
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Nötre Nigeur avoit ffnfante für lbn dos. 

Le premier roc gagn£, non pas fans quelqoe peine , 

La crainte de la faim fuivit celle des flots; 

Nul Vaifleau ne parat für la liquide plaine* 

Le jour s'acheve; il fe paffe une nuit; 
Point de Vaifleau pres d 9 eux par k hazard conduk; 

Point dequoi manger für ces rocbes : 

Voila nötre couple riduk 
A lentir de la faim les premieres approchcs. 
Tous deux privet d'elpoir, d'autant plus maiheureux 

Qu'aimez auffi bien qu'amoureux, 
Ils perdoient douMement en kur meiavanture. 
Apres s'&re long-temps regarde* £ms parier, 
Hifpal, dit la Princcfle, fl fe faut confbter; 
Les pleurs ne peuvent rien prfes de la parque dure. 
Nous n'en mourrons pas moins ; mais il dopend de 
nous 

D'adoucir l'aigrear de fcs coups ; 
C'eft tout ce qui nous rede en oe malhear extr&ne» 
Se confoler ! dit-il, le peut<on quand on aime? 
Ab fi . . . . mais noA , Madame, il n'eft pas ä propos 

Que vous aimiei; vous feriet trop a plaindre. 
Je brave ä mon Igard & la faim & les flots ; 
Mais jettant Tceil fiir vous je trouve tout a craindie. 
La Princefle ä ces mots ne fe pAt plus contraindre. 

Pleurs de couler , foüpirs d'&re pouflei , 
Regards d'£tre au Cid adreffet , 

Et puts fanglots , & puis foüpirs encore: 

En ce mfime langäge HifJMd lui repartit, 

Tant qu'enfin un baifcr fuivit : 

n S'il 
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S'il fut pris cm donn* c'eft ce que 1'on ignore. 

Apres force rcem frnpufflans , 

Le Heros dtt: Ptrifijü'en cette avantüre 
Mourir nous eft chofe & feure, 
Qu'importe que nos eorps des oifeaux ravfflans 
Ou des monftres marins deviennent la pätüre? 

Sepulture pour fepulture, 

La mer eft Igate i mon fcns. 
Qu'attendons-nous ici qu'une fin languiflante? 

Seroit-il point plus i propos 

De noas abandonner aux flots > 
J'ai de la force encor , la c6te eß peu cKftante, 

Le vent y poufle; eflayons d'approcher; 

Paflbns de tochcr en rocher; 

J*en vois beaueoup ou je puis prendre haieine. 

Alacid s*y rtfolut ians peine. 
Les revoila für Tonde amfl qtfauparävant, 

La caflette en teile firivant, 

Et le nftgeur paufß du vent, 

De roc en roc portant la Belle , 

Fa^on de naviger nouvelle. 
Avec Taide du Ciel , & de ces repofbirs , 
Et du Dieu qui prftide aux liquides raanoirs, 
Hifpal n*en pouvant plus, de faim, de laffitude, 

De travail , 6c d'inqu&tude, 

(Non pour lui, mais pöur fes amours) 

Apris avolr jeftn.g deux jours, 

Prit terre ä la dixWme traitte* 

Lui, la Princefle, k la caflette. 

F 4 Pour- 



88 LA FIANCEE 

Pourquoi, me dira-t-on, nous ramener toüjours 

Cette caflette? eft-ce une circonfiance 

Qui foit de fi grande importance? 
Oui felon mon avis ; on va voir fi i'ai tort. 

Je ne prens point ici Peflör, 

Ni nWeöe de railleries. 

Si j'avois mis nos gens i bord 

Sans argeut & fans pierreries, 

Seroient-ils pas demeurez court? 

On ne vit ni d'air ni d'amour. 

Les Amans ont beau dire & faire, 
II en faut revenir todjours au neceflaire. 
La caflette y pourvüt avec maint diamaut. 
Hifpal vendit les uns , mit les autres en gages ; 
Fit achat d'un Chiteau le long de ces rivages ; 
Ce Chäteau, dit FHiftoire, avoit un parc fort grand, 
Ce parc un bois, ce bois de beaux ombrages, 

Sous ces ombrages nos Amans 

Paflöient d'agreables momens : 
Voy&i combien voilä de chofes enchain&s, 

Et par la caflette amen&s. 

Or au fond de ce bois un certain antre £toit, 
Sourd & muet, & d'amoureufe afFaire; 

Sombre für tout; la nature fembloit 
I/avoir mis lä non pour autre myftere. 

Nos deux Amans fe promenant un jour, 

U arriva que ce fripon d'Amour 

Guida leurs.pas vers ce lieu folitaire. 
Chemin faifant Hifpal expliquoit fes deürs , 

Moiu'6 
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* 

Moitil par fes difcours, moitte par fes foüpirs, 

Plein- d'une ardeur impatiente; 
La Princefle icoutoit incertaine & tremblante. 

Nous voici , difoit-il , en un bord dtranger , 

Ignorez du refte des hommes; 
Profitons en ; nous n'avons ä fonger 
Qu'aux douceurs de TAmour en Pftat ou nousfom- 

mes. 
Qui yous retient ? on ne f<;ait feulement 
Si nous vivons ; peut-Ätre en ce moment 
Tout le monde rious fcroit au corprd'une Baieine. 

Ou favorifez vötre Amant, 

Ou qu'ä vötre Epoux il vous meine, 
Mais pourquoi vöus mener ? vous pouvez rendre 

n heureux . • 
Celui dont vous avez £prouv£ la conftance. 
Qu'attendez- vous pour foulager fes feux ? 

N'efl-il pas aftez amoureux ? 
Et n'avez-vous point fait aflez de rdfiftance? 

Hifpal haranguoit de fa^on 

Qu'il atfroit dchauffd des marhres , 
Tandis qu'Alaciel ä l'aide d*un poing on 
Faifoit femblant d'dcrire für les arbres. 

Mais l'amour la faifoit röver 

A d'autres chofes qu'ä graver 

Des caraädres für Pdcorce. 
Son Ariiant & le Heu f afliiroient du fecret : 

Cetoit une puiflante amorce. 

F s Elle 
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Elle r€fiftoit I regret : 
Le Printemps par malheur £toit lors cn (i force. 

Jeanes coeurs fönt pnpÄchefc 

A tenir leurs defirs cacher, 

Etant pris par tant de mani&es. 
Combien en voyons-nous fe laifler pas ä pas 

Ravir jufqu'aux faveurs dernfcres, 

Qui dans Tabord ne croyoient pas 

Pouvoir aecorder les premidres? 
AiDour , faas qu'on y p&nfe, amene ces inftans. 

Mainte fille a perdu fes gans r 

Et femme au partir s'eft trouvie, 

Qui ne f^ait la plüpart du temps 

Comme la chofe eil arrivtfe. 

Pris de l'antre venus , nötre Amant propofi 

D'entrer dedans , la Belle s'excufa; 

Mais malgrf foi dlja prefque vaineue. 
Les fervices d'Hifpal en ce m£me moment 

Lui reviennent devant la vfle. 
Ses jours fauvefc des flott , fon honneur d*un Geant : 

Que lui demandort Ion Amant? 
Un bien dont eile Itoit 3 fa valeur tenue. 
II vaut mieux, difoit-il, vous en faire un ami, 
Que d'attendre qtfun homme ä la mine hagarde 
Vous le vienne enlever, Madame, fongez-y; 

L'on ne f<jait pour qui Ton le garde. 
L'Infante ä ces raifons fe rendant a demi , 

Une pluye acheva l'affaire. 

U folut fe mettre i Tabri : 
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Je laifle ä penfer oü. Lc refte du myft<fi;e 

Au fond de Tantre eft demeur£. 
Que Ton la blime ou non, je ffais plus d'uoc Belle 

A qui ce fait eft arrivl , 
Sans en avoir moitil d'autant d'excufts qu'elle. 

L'antre ne les Vit feul de ces douccurs jouir : 
Rien ne coüte en atnour que la premilre peine. 
Si les arbres parloient , il feroit bei ouir 

Ceux de ce bois ; car la for£c n'eft pleine 

Que de monumens amoureux 
Qu'Hifpal nous a laiflez glorieux de ül proye. ^uu^x 
Ou y verroit dcrit : Ici pama dejoye /C" V 

Des mortels le plus hewreux : y 

La mourft un Amantfitr Je fei* defa Dame : \ ' >ri ' 
Em cet endroit % nulle baifers de fldme *- ' J '* ß 

Fnrent donnez, & mille autres remdus. 
Le Parc diroit beaucoup, leChäteau beaucoup plus, 

Si Chateaux avoient une langue. 
La chofe en vint au point , que las de tant d'amour 
Nos Amans ä la fin regretterent la Cour. 
La Belle sjen ouvrit , & voici fa harangue. 

Vous in'tos eher, HiTpal ; j'aurois du dlplaifir, 
Si vous ne penfiez pas que toüjours je vous aime. 
Mais qu'eft-ce qu'un amour fanscrainte&fans defir? 

Jfe vous le demande ä vous-mÄme. 

Ce (bnt des feux bien-tdt paflex , 
Que ceux qui ne fönt point dansleurcours traverfez, 

II 



j>t LA FIANCE'E ' 

II y faut un peu de contrainte. 
Je crains fort qu f ä la fin ce fljour fi charmant 
Nf nous foit un defert, & puis an monument; 

Hifpal , 6tez-moi cette crainte. 

Allez vous-en voir promptement 
Ce qu'on croira de moi dedans Alexandrie, 

Quand on f^aura que nous fommes en vie. 

Dlguifex bien n&tre fejour: 
Dites que vous venez pr^parer mon retour, 
Et faire qu'on m'envoye une efcorte fi fitre, 

Qu'il n'arrive plus d'avanture. 

Croyefc-moi, vous n'y perdrefc rien: 

Trouvez feulement le moyen 

De me fuivre en ma deftinle, 

Ou de fillage, ou d*Hymen£e, 

Et tenex pour chofe aflurfe, \ 

Que fi je ne vous fais du bien, 

Je ferai de pres Iclairle. 

Que ce füt ou non fbn deflefn , 
Pöur fe fervir d'Hifpal, il faloit tout promettre. 
Dfcs qu'ii trouve ä propos de fe mettre en chemin, 
L'Infante pour Zair le charge d'une lettre. 
II s'embarque, ilfaitvoile, Ilvogue, ilabonveht: 
II arrive ä la Cour, oü chacun lui demande, 

S'il eft mort, s'il eft vivant, 

Taut la furprife fut grande; 
En quels lieux eft l'Infante, enfin ce qu'elle ftit. 

Des qu'il eut a tout fatisfait , * 

On fit partir une efcorte puiflante. 

Hifpal 
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Hifpal fut rctenu; non qu'on eüt en effet 

Le moindre foup^on de rinfante. 
Le Chef de cette efcorte ftoit jeune & Wen feit. 
Abordd pres du Parc, avant tout il partage 
Sa troupe en deux, laifle Tune.au rivage, 
Va droit avec Tautre au Chäiteau. 
La beaut£ de Tlnfante 6to\t beaütoup accrtö: 
II en devint 6pm ä la pretiiilre vAe; 
Mais tellemcnt rfpris, qu'attendarit qu'ü fit beau, 
Pour ne point perdre temps, il lui dit fa penftfe. 
. Elle s'en tint fort offenße, 

Et Tavertit de Ion devoir. 
TÄnoigner en tels cas un peu de defefpoir, 
Eft quelquefois une bofftie r^cepte. ^ 
Ceft ce que feit nötre homme; il formale dellein 

De fe laifler mourir de feim; 
Car de fe poignarder, la chofe eft trop t6t feite; 
On n'a pas le temps d'en venir 
Au repentir. 
D'abord Alaciel rioit de firfbttife. 
Un jour fe pafle entier«, lui fans cefle jefinant, 
Elle toüjours le ddtournant 
D'une fi terrible entreprife. • 
Le fecond jour commericö ä la toucher. 

Elle r£ve & cette avanture. 
Laifler mourir un homme, & pouvoir Temp&rher! 

Ceft avoir l*äme un peu trop dure. 
Pax pitil donc eile cohdefcendit 
Aux vofontez du Capitaine; 

Et cet office lui rendit, 

Gay- 
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Gayment,de bonne grace^Ä ftns montrer de prine; 
Autrcment le remede eüt Ü& fins «Äet. 
TaftdU que le Galant fc tronve fiftisfiiit, 

Et reroet les autres affaires, 
Difa&t tagtöt .que les vents fönt contralres ; 
Tatitöt qu'il fkut radouber fes galeres, 

Pour &te eo &at de partir; 

Tant6t qu*on vtent de l'aveitir 

Qu'il eft atteadu des Corfahcs. 
Un Corfaire en effet arme, & fmprem»t 

Ses jkns deraewea k la rade, 
Les tue^Ä va donner an Chiteau Fdfeatak: 
Du fier cBiftmio c'&oit. le Lteuteftaaft. 

II prend k Chiteaa d*embMe. 
Voilä la tttc trouM&, 
Lei Jeüaeur maudtt fon fixt 
Le Corfaire appreod d'ahord 
L'avanture de la Belle, 
Et la tirant ä l'dcart, 
II eo veut avoir fa part. 
Elle fit fort la reb^Ue. 
II ne s'en itonna pas, 
N'£tant novice e& lels cas« 
Le mieux que vous putfiez faire, 
Lui dit tout franc ce Corfake, 
Ceft de m'avolr pour ami ; 
Je fuis Corfaire & deroi. 
Vous avex feit jeAner un pauvre raiferabte 

Qui fe mouroit pour vous d'amfiur ; 

Vous 
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Vous jeünerez ä vötre tour > 
Ou vous nie ferez favoraWe* 
La juftice le veut : nous autres gens de mar 
S^avons rendre i chacun felon ce qu'il mfrite ; 
Attendex-vous de u'avoir l manger 
Que quand dq ce c6t< vous aurei 4x€ quitte. 
Ne naarchandcfc point taut , Madame , & croyez-* 

moi. 
Qtfeüt foit Alaciel? force n'a point de loL 
S'accommoder I tout eft chofe n£ceflaire. 
Ce qu'on ne voudroit pas fouvent il le faut ftirc. 
Quand il plait au deftiu que Ton en vienne li, 
Augmenter fa foufFrance eil une errcur extreme: 
Si par pfciä d'autrui la Belle fe forfa, 
Que ne point efläyer par pitte de foi-m£me ? 
Elle fe force douc, & prend en gs6 le tout. 
II n'eft affliäion dont on ne vienne i bout. 

Si le Corfaire eüt 6t6 läge» 
Il.eüt men£ l'Infante en un autre rivage* 

Sage en amour? Helas! il n'en eft point. 
Tandi* que celui-ci croit avoit taut i point, 

Veut pov\r partir, liqu propre pour atteodre, 
Fortune qui ne dort que lors que nous veijlons, 

Et veille quand nous fornweilloas , 

Lui trame en fecret cet efcUndje, 

Le Sejgneuf d*un Chäteai^ voifin de geluwu, 
Homme fort ami de 1* joye, 
Sans nulle attache, & fans fouci 

Que de chercher toüjours quelque nouvelle proye, 

Ayant 
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Ayant eu le vent des beautez, 

Perfeäions, commoditez, 

Qu'en fa voifine on difoit £tre, 
Ne fongeoit nuit & jour qu'i s f cn rcndrc lc maitre. 
II avoit des amis, de l'argent, du credit, 
Pouvoit aflembler deux mille hommes : 
II les aflemble donc un beau jour, & leur dit: 

Souffriröns-nous,braves gens que nous (bmmcs, 
Qu'un Pirate ä nos yeux fe gorge de butin? 
Qu'il traite comme efclave une beautl divjue? 

Allons tirer nötre vörfitte . 

D'entre les griffes du mitin. 

Que ce foir chacun foit en armes; 

Mais doucement. & fans donner d'alarmes, 

Sous les aufpices de la nuit, 

Nous pourrons nous rendre fans bruit 
Au pied' de ce Ghiteau, des la petite pointe 

Du jour. 

La lurprife i l'ombre ftant jointe 
Nous rendra fans hazard maitres de ce fejour. 
Pour ma part du butin je ne veux que la Dame: 
Non pas pour en ufer ainfi que ce voleur; 

Je me fens un defir en Tarne, 
De lui reftituer les biens & lbn honneur. 
Tout le rede eft ä vous, hommes, chevaux,bagage, 
Vivres, munitions, enfin tout l'equipage 

Dont ces Brigands ont rempli la maifon. 

Je vous demande encore un don; 
C'eft qtfon pende aux creneaux haut &court le Gor- 
faire. > 

Cette 
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Cette harangue militaire 

Leur fjut tant d'ardeur infpirer, 
Qu'il en falut une autre afin de moderer 

Le trop grand dcfir de bien faire. « 
Chacun repait le foir £tant venu: 
I/on mange peu; Ton boit en r&ompenie; 

Quelques tonneaax £bnt mis für cd. 

Pour avoir feit cette dlpenfe, 

II s'eft gagnd pluluurs combats, 

Tant en Allemagnc qu'en France. 

Ce Seigneur donc n'y manqua pasj 

Et ce fut un trait de prudence. 
Mainte dchelle eft port^e, & point d'autre embafras« 
Point de tambours, force bons coutelas. 
On part lans brqit, on arrive en fllerice* 

L'Orient venoit de s*ouvnr< 
C'eft un temps oti le fommc eft dans fa violence, 
Er qui par fa frafcheur nous contraint de dormir, 

Prefque tout le peuple Corfaire 
Du fommeil i la mort n'ayant qu'un pas ä faire, 

Fut aflömml fans le fentir. 

Le Chef pendu, Ton amene rinfante. 

Son peu d'amour pour le voleur, 

Sa furprife & fon £pouvame, 
Et les civilitez de fon Liberateur 
Ne lui permirent pas de rlpandre des larmes* 
Sa priere fauya la vie i quelques gens. 
Elle plaignit les morts, confola les mourans, 
Puis quittau&ns regret ces lieux jemplis d'alarn>e$. 

G Oq 
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On dit m£me qu'en peu de temps 
Elle perdit la memoire 
De fes deux derniers Galants ; 
Je n'ai pas peine k le croire. 

Son vorfin la re^ut en un appartement , 

Tout brillant d'or, & meubW richemenfc 
On peut s'imaginer fordre qu'il y fit mettre. 

Nouvcl Höte, & nouvel Amant, 

Ce u^toit pas pour rien omettre. 
Grande chere fiir tout , & des vins fort exquis. 

Les Dieux ne fönt pas mieux fervis. 

Aladel qui de la vie 

Selon la Loi n'avoit bd vifi , ' 

Gofita ce foir par compagnie 

De. ce breuvage fi divin* 
Elle ignoroit I*effet d'une liqueur fi douce t 

Infenfiblement fit carrouiTe : 
Et comme amour jadis lui troubla la raifbn, 

Ce fiit lors un autre poifbn< 

Tous deux fönt ä craindfe des Dames. 

Alaciel tnife au lit par fes femmes , 
Ce bon Seigneur s'en fut la trouver tout d*un pas. 
Quoitrouver, dira-t-on, d'immobilesappas? 
jSi j'en trouvois autant je f^aurois bien qu'en fittre, 

Difoit l'autre jour un certain : 
Qu'il me vienne une m^rne afiaire, 
On verra fi j'aurai recours & mon voifin. 
Bacchus donc, & MorpWe, & l'HÖte de la Belle, 

Cette nuit difpofcrent d'elte. 

Le$ 
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Les charmes des premiers- diffipes ä la fin, 

La Princefle au forde du Jbmmc 

Setrouradans les b«a*d , un.hoaune. . 

La fniyegr lui gla$a la voix : 
Elle ne put crier , & de crainte üufie 
Permi t tout ä fon H&te r & pour uoe autre fois 

Lui laifla Her. la partie. 
Une nuit, lui dit-il » eft de m£me que ceat; , 
Ce n*eft que la preifciere ä quoi l'on trouve. i dire, 
Alaciel le crut. L'Höte enfia fe laflant 

Pour d'autres conqu&es föüpire* 

ll part un foir , prie un de fes amis 
De faire cette nuit les honneurs du logis , 
Pfendre fa place, aller trouver la Belle , 
Pendant Tobfcuriti te coucher aupres d'elle;, 

Ne point parier , qu'il Aoit fort ailS ; 
Et qu'en s'aequitant bien de Pemploi propofg 
L'Infante afleurdment agräroit fon fervice. 
L'autre bien volontiers lui rendit cet Office. 
Le moyen qu'un ami puifle Ätre refufif > 
A ce nouveau venu la voilä donc en proye. 
II ne put fans parier contenir cette joje. 
La Belle fe plaignit d^tre ainfi leur jouet- 
Comment l'entend Monßeur mon HÖte? 
Dit-eÜe, & de quel droit ttie donner comme ilfait? 

L'autre confefla qu'en effet 
Ils ayoient tort ; mais que toute la faute 

Etoit au maitre du logis« 

Pour yous venger de fan me*pris 7 

Gi ' Pöur- 
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Pourfuivit-il ,• comblez moi de careffes. 

Encheriflex für les tendrefles 
Que votts eutes pour lui tant qu'il ftit vÄtre Ämant : 
Aimex-moi par ddpit, & par reflentiment, 

Si frous ne poavex autrement. 
Son confeil ftt fuivi, l'ort poufla les affaires, 

L'on fe vangea, l'otl ri*omit rien. 

Que fi l'ami s v en troüva bien, 

L'H6te ne s'en tourmeata gueretf» 

Et de cinq fi j'at bien comptl» 
Le fixttme incident des travaux dfe l'Infänte 

Par quclques-uns eft rapporttf 

D'une mani&e Siffef ente. 

Force gens condüf oht de lä 9 
Que d'urt Galant au fhoins je fais grace ä la Bellen 

Ceft fn£difarice que cela : 

Je ne voüdröis mentir pour eile. 

Son Epoux n**eut afleurftnent 

Que huit Pr&urfeurs feulement. 

Pourfuivons donc nötre nouvelle. 
LTWte revint quand l'ami ftit content; 

Alaciel lui pardonnant, 

Fit efttr'eux les choles Igales : 
Jja clemence fied bien aux perfonneS KoyaleS* 

Ainfi de main en main Alaciel paffoit, 
Et fouvent ft divertiflbit 
Aux menus ouvrages des fitles 
Qui la fervoient, toutes aflez gentilles. 

Elle 
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Elle en aimoit fort uae i qui l ; on en contoit J 
Et le contenr ftoit un Gentilhomme 
De ce logis, bieh fait & galant homme; 

Mais violent dans fes defirs 9 

Et grand mdnager de fofipirs , 
Jufques i commencer pres de la plus fevere, 

Par oü Pon ßnit d'ordinaire. 
Un joor au bout du parc Je Qalant reqcontra 

Cette fillettej 
J£t dans un pavillon fit tant qu'il l'attini 

Toute feulette. 

L'Infante £toit fort prfcs de lä : 
Mai* il ne la vit point, & erat en afleurancc 

Pouvoir ufef de violence, 
Sa mddifante humeur , grand obßacle ?ui faveurs, 

Pefte d'amour, & des douceur; 

Dont il tire fa fubfiftance , 
Avoit de ce Galant fouveqt gr£l£ l?e(poir. 
La crainti? lus nuijpit autanf que le devoir. 
Cette fille pauroit felon toute apparence 

Favorit , 

Si la Belle eüt oft. 

Se voyant craint de cette forte, % 

II fit tant qu'en ce pavillon 

Elle entra par occafion j 

Puis le Galant fewie la porte: 
Mais en vain, car l'Infante ayoit dequoi l'ouvrir. 
fille voit fa faute, & tiche de fortir. 

II la retient ; eile crie, eile appelle ; 

plnfWtQ vfept, $ vient conyne \\ faloif , 

G 3 Qttapd 
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Qaand (W fcs 6n6 la Demoifelte ftofc 
Le Galant indign* de la jraoqoer fi bette 
Perd tout refpefr , & jure par leg Dfeux, 
Qu'avant que fortir de ces lie«, 
L'une ou 1'autre payra fit perae ; 
Qaand il devrok leur attacher les mainsy 

Si loin de tous fecours humains, 

Jä-iI , la rffiftance eft vaine. 

Tirtt au fort fans marchander ; 

Je ne fgaurois vous accorder 
Que cette grace ; 

II faut que Tuneou fautre pafle 
Pour aujourd*hui. 

Qu'a fait Madame? dfc la Belle, 

Pitira-t-elte pour antra ? 

Öui fi le fort toiribe Tor eile, 

Dit le Galant, prenefc Tous-en i lui. 

Non non, rcprft aäors PIrrfante, 
II ne fera pas dit que Tön ah , mo! prefcnte, 

Violent£ cette mnocentt. 
Je me v6Cou$ plötAt 4 tonte ettremit6. 

Ce combat plein de Charit^ 

Fut par le fort i la fia termhrf. 

L'Infente en eut tonte la'gloire: 
Jl lui donna fi vpix, ä ce que dft FHfftoire. 

L'autre forrft , & rem jtrra 

De ne rien Are tie ccla. 
Mais le Galant <e fcrök laHS? pendre, 
£l&t6t que de cacher ua ftcrct fi plaifent ; 
$t pour te divulguer H ne y oölut «ttcndr« 
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H^ue le temps qu'il faloit pour trouver feulemcnt 
Quclqu'un qui le voulüt entendrc. 

Ce changenjent de favoris 

Devint ä TXnfante uiie peine ; 

Elle eut regret d'£tre FHelene 

D'un fi grand nombre de Paris. 

Auffi l'Amour fe jouoit d'elle. 

£fn jour entrerautres que la Bel}e 

Dans an bois dormoit ä l'lcart, 

II s'y rencontra par hazard 
Un Cher alier errant , grand chercheur d'avantures, 
Pe ces fortes de gens que für des palefrois 

Les Beiles fuivpient autrefois, 

Et paflbient pour chaßes & pures. 
Celui-ci qui donnoit a fes defirs reflor, 
Cojnme faifotent jadis Roger & Galaor, 

£J'eut vu la Princefle endormie* 
Que de prendre un baifer il forma le defleiu: 
T6ut prtt & faire chaix de la bouche ou du fiail* 
II Äoit für te point d'en pgfler fon envie, 
[uand tout d'un coup il fe fouvini 
ies loix de la Chevalerie. 

A ce penfer il fe retint , ". 

Priant toute&fois en fon ame 

Toutes k$ puilßuices d'amour, r 

Qu'il püt courirren ce fejour 
Quelque avanture avec la Dame. 
I/Infante sVveilla furprife au dernier potat, 
Non oon, dh-il, ue craignex.point, 

G 4 }t 
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« • 

" Je ne (bis geant nl fauvage; 
Mais Chevalier errant , qui rends graces aux Dieux , 

D'avoir trouv£ dans ce bocage 
Cc qu'ä peine on pourroit rencontrer dans les Cieu*. 
Apres ce compliment, fans plus longue dcmeure 
Jl luj dit en deux inots l'ardeur qui Tembrafoit; 
Ctttoit un hbpime qui fkifbic 
Beaucoup de chemin en peu d'heure. 
Le refrein fut d'offrir fa perfonne & fon bras f 
Et tout ceqtfen femblables cas 
On a de coütume de dire 
Ä Celles poür qui Ton fofipire, 
Son offre fiit re£ue, & la Belle lui fit 
Un long Roman de fon Hiftoire, 
Suprimant, comme l*on peut eroire, 
Les fix Galants. LlAvamprier en prit 
Ce qu'il Qrat ä propos d?en prendre ; 
Et comme Alaciel de fon fort fe plaignit, 
Cet inoonnu s'engagea de la rendre 
Ch$t Zai'r oa dans Garbe ,avint qu'il fAt un njofr, 
Dans Garbe? non r repritelle, & pour caufe; 
Si les Dieux avoient mis la chofe 
Jufques ä prefenjt ä mon choix , 
J*aurois voulu revoir Ztfr & ma patf-fo 

Pourvü qu* Amour me pr£te vie , 
Youslesverrez, dif-il, C^ft feulement; £ voqs 
D'apporter rem^de ä yos cpups t ' 
Et confentirqüe mpn ardeur s'app&tfe; 
St j'eq möurois (ä vös bomez ne phrife) 
. VOttsdewüteriez feule, & ppur vqijs park? ftanc, 

11 • . ^ ' ' "" b. 
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Je tiens ce fervice aflefc grand, 
Pour me flater d'une efperance 
De r^compenfe. 
Elken tomba d'accord, promit quelques douccivj, 
Convint d'un nombre de faveur s ? 
Qu'afin que la chofc f&t füre, 
Cette Princefle lui payroit, 
Non tout d ? un coup, tnais ä melure 
Que le voyage fc feroit ; 
Tant chaque jour , fans nulle faufe, 
I^e marchl s'&ant ainfi feit , 
La Princefle en Croupe fe met, 
Sans prendre cong£ de fon Höte. 
L'inconnu qui pour quelque temps 
S'£toit ddfait de tous fes gcns , 

, Les rencontra bien-töt. II avoit dans la troupe 

. . . .. ? 

Un fien nevcu fort jeune avec fon Gouverneur, 
N6tre Heroine prend en defcendant de croupc 
Un palefroi. Cependant le Seigneur 
Marche totijours ä cöt£ d'elle, 
Tant6c lui conte une nouvelle. 
Et tantöt lui parle d'amour 9 
Pour rendrs lf sfceipin plu$ CQurtr 

Avec beaucoup de foi le traitd s'execute : 

Pas la mpindre ombre de difpute : 
Point de faute au calcul,non plus qu'entre Marchaftds, 
j)e faveur en faveur (ainfi contoient ces gern) 
Jufqu'au bord de la iper enfin ils arriverent, • 
• V '" Gf Et 
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Et s'embarquerent. 
Cct Clement nc leur fut pas moins doux 
Qae l'autre avoit 6t6 ; certain calme au contraire 
f rolongeant le chemin , auginenta le fidaire. 
Sains & gaillards ils debarquerent tous 
Au port de Joppe, & la fe rafraichireut; 
Au boutdc deux jours cn pajtiirent, 
Sans autre efcorce que leur train. 
Ce fut aux Brigands une amorce : 
Un gros d'Arabes en chemin 
Les ayant rencontrez , ils cedqient & la force; 
Quand n6tre Avanturier fit un dernier effort, 
&epoufia les Brigands , refut une bleffure 
Qui le mit dans la fepukure, v 

Non für le champ; devant & njort 
II pourvut ä la Belle, ordonna du voyage, 
En chargea foq neveu jeune homme de courage, 

Lui leguant par meme moyen 
Le fiirplus des faveurs, avec fori Equipage, 

Et tout le rede de fön bien. 
Quand on fut reveriu de toutes ces alarmes t 
Et que Ton eut verfö certain nombre de larxnes , 

On farisfit au Teftament da mort ; 
Qn paya les faveurs, dont enfin la derniere 
Echüt juftement für le bord 

De la frontiere. 
En cet endroit le neven la qnitta, 
Pour ne donner aneun ombrage ; 
Et le Gouverneur la guida 
Pendant le refte du vpyage. 

Ai* 
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Au Soudan il la pr^fcnta, 

D-exprimer ict la tendrefle, 

Ou pour meux dire les tranfpdrts , 
Que tlmoignp Zair en voyant la PpncefTe, 

II feudroit de npuveaux effoits ; 
Et je n'en pui$ faire ; il eft bon que j ? imite 

Phqebus t qui für la fin da jauf 

Tombe d ? ordipaire fi court 

Qu'oa diroit qu ? il fe pr£cipite r 
XjQ Gouverneur aimoit ä fe faire Icoutejr; 
Ce fut un pafle-f emps de l'entendre cQiner 

Monts & merveilles de la Dame 

Qui rioit &n$ doute en fon amc. 

Seigneur, dit le bon homme, en parlant au Soudftn, 
Hifpal &ant parti, Madame incontinent, 
fcour fuir oifivetd principe de tout vice, 
J^dfolut de vacquer nuit & jour au fervice 
D ? un Dieu qui chez ces gens a beaucoup de credit. 
Je ne vous anrois jamais dit 
Tous fes Temples & fes Chapellcs, 
Nommez pour la plüpart alcoves & nielies. 
La les gens pour Idole ont un certain oifeau r 
Qui dans fes portraits eft fort beau, 
Quoi qu'il n'ait des plumes qtfau aites» 
Au contraire dies autres Dieu*« 
Qu'on ne fert que quand on eft vieux , 
\a jennefle lui faqrifie. 
Si vous fqwAcL l'honn&e vie 

Qu-en le fervaat menoit Madame Alacicl, 

You« 
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Vous. beniriez cent fois le Giel 
Pe vous avoir donnl fille tant accomplie. 
Au rede en ces PaVs on vi* d'autre £19011 

Que parmi vous ; le$ Beiles vont & vienneat ; 

Point d'Eunuques qui les retiennent ; 
Les homrne* en ces lieux ont tous barbe au menton. 
Madame des l'abord s'eft feite ä leur m&hode, 

Tant eile eft de facile huraeur j 

Et je puis dire & Ion honneur 
Que de touj eile s'accommode, 

ZaTr ötoit rav!. Quelques jourjs £cou!ex ? 
La Princefle partit pour Garbe en grande efcorte, 
Les gens qui la fuivoient furent tous rlgalez 
De beaux prefens : & d'une amour fi forte 
Cette belle toucha le coeur de Mamolin, 
Qu'il ne fe tenoit pas. Ön fit un grand feflin^ 

Pendant lequel, ayant belle audlence,' 
Alaciel conta tout ce qu'elle voulut, 

Dit les menfbnges qu'il lui plüt. 
Mamolin & fa Cour Icoutoient en filence. 
]La nuit vint: on porta la Reine dans fon lit« 

A fon Honneur eile en fortit : 

Le Prince en rendit t^moignage. 

Alaciel , & ce qu-on dit, 

N'en demandoit pas dairantage, 

fUe conte nous aprend que beaucoup de maris, 
Qui fe vantent de voir fort clair en leurs affaires, 
J^'y viennent bieij fouvem qtt>pre$ fe$ favoris , 
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£t tont lijavans qu'ils fönt ne s'y ccmnoiffem guerei, 
Le plus ieor toutesfpis eft de fc bien garder, 

Craindre tont, ne neu haiarder. 
Filles, maintene2-vous ; l'afrairc eft d'importaoCe. 
Rois de Garbe ne fönt oifeaux communs en France. 
Vous vöyez qne l'Hymen y fuit l'accord de pres: 
C'eft lä E'un des plus grands fecrets 
Pour empecher les avanturrs. 
Je tiens vos amitiez fort chaites & fort pures - 
Mais Cupidon alors rait d'ecranges lecons : 

Rompez-lut toutes fes mefures: 
Pourvoyez ä la chofe auffi bien qu'aux lbupcorjs: 
Ne m'allez point concer , c'eft le droit des garcoos, 
Les garcons fans ce droit ont aflei oü fe prendre. 
Si quelqu'une pourtant ne s'en ponvoit deTendre, 
Le remede fera de rire en fon malheur. 

II eft bon de garder & fteur; 
Mais pour l'avöir perdue, il ne ß fant pas pendreV"- 
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ENCHAN.TE'E. 

Noaveile tkfe dt F 'Ariofte. 

T ES maus les plus crUels nfc fönt que des chanfoos, 

Pr£s de ceux qu'aux Maris caufc la jatoufie. 
Figurez-vous iro Foü chei qui tous les foup^ons 

Sont bien venus, quoi qu'on lui die. 
II n*a pas un moment de tepos en fa vle. 
. . S\ 
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SUfcreillt ftw tfnte , h DieuS 1 tout eft perdü. 
Ses ibages fönt toüjours que fon le fait coca. 

Pöurvfl qtfil:fi>nge, c^ft Üaflftire. 
Je ne vous voüdrois paa mi tel ppint garantk; 

Cur pour fonger II fent dormir , 

Et ks jfelou* nt dörment guere. 
. I^'itotadre bruit öveille un irnri foup^oonau:: 
Q^lentoiu"d<? ft femme üöe mcrache bourdoitae* 
^,£$fc?eft cocuage q»*eo pcrfbnas 
::J|tf a v$ de fe ftropres yeux. 

* *■*"- " vfi que l'erreur n'en peut &tit effaeie* . 
^jjftrüut ä toute force tüte au nombre des ibts. 

• B ;8jfc tn^intlent Cocu, du moitis de la penßc^ • 
ä- LS'il nc Peft eo chair & en os. * * . 
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fes'genr, dites-mql, qu'eft-cc que cocüage? 
* "Qucl tort votis fait-il ? quel dommage? 
Qu^ftncfe-erifin que ce mal dont tant de getts de Wen 

Se moqüent ävec juft'e caufeT 
: Quand on l'ignore, ce n'eft rieft, 

, Quand. Qu le fij ait , c'eft peu de chofe. 
Voüs croyez cependant que c'eft un fort grand cai : 
Tächefc donc d'en douter, & ne reflemblet pas 
A celuMä qui b&t däns la Coupe enchant^e. 

Profitez du malheur d'autrui. 
Si cette Juftoire peut foulager vötre ennui f 

Je vous Paurai bien-t6t cont^e. 

Mais je vous veux premierementi 
Prouver par bon raifonnement , 
Quece mal dont la peur vous mine & vous confum^ 

IsTeft 
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N'eft mal qtfen vAtre id€e, &non pointdans reffet, 

En mettez-vous vötre bonnec 

Moins aiföment que de coütume? 

Cela s'en va-t-il pas tout net > 
Voycz-vous qu'il en refte une feule apparence? 
U ne tache qui nuife ä vos plaifirs fecrets ? 
Ne retrouvez-vous pas toüjours les mßmes traits? 
Vous appercevez-vous d'aucune difference? 

Je tire donc ma confequence, 
Et dis malgrd le peuple, Ignorant & brutal, 

Cocuäge n'eft point un mal» 

Oüi , mais rhonnqur eft une Strange affairc f 
Qui vous fofitient que non? ai-je dit le contraire? 
Et bienrhonneur,rhonneur; je n'entensquecemot, 
Apprenez qu'ä Paris ce n'eft pas comme ä Rome; 
Le Cocu qui s'afflige y paffe pour un fot ; 
Et le Cocu qui rit, pour un fort honnlte homme: 
Quand on prend comme il faut cet accident fatal , 
Cocuage n'eft point un mal. 

Prouvonsque c'eftunbien : la chofe eft fort facile. 
Tout vous rit; v ötre femme eft fouple comme un gand; 
Et vous pourriez avoir vingt Mignonnes en Ville, 
Qu'on n'en fonneroit pas deux mots en tout un an. 
Quand vous parlez , c'eft dit notable : 
On vous met le premier ä table: 
C'eft pour vous la place d'honneur, 

Pour 
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Pour vpus lc morceau du Sefgneur : 
Heureux qui vous le fert ! la Blondine Chiorme 
Afin de vous gagner n^pargne aucun moyeh : 
Vous £tes le Patron; donc je conclus en forme, 

Cocuage eft un bien. 

Quand vöus perdei au jeu, Ton vous döiine re- 

vanche ; 
M£me vötre homme ecarte & fes As & fes Rois. 
Ävez-vous für tes brasquelqueMonfieurDimanche, 
Mille bourfes vous fönt ouvertes ä la föis* 
Ajoüte2 que Ton tient vötre femme en haieine, 
Elle n'en väut que ririeux, n'en a que plus d'appas: 
Menelas rencontra des charmes dans Helene, 
Qu'avant qu'&re ä Paris la Belle n'avoif pas, 
Ainfi de vötre Epoufe: on veut quelle vous plaife. 
Qui dit prüde au contraire , ii die laide ou mauvaifc, 
Incapable en amour d'apprendre jamais rien. 
Par toutesces raifons je perfide en ma thefc, 

Cocuage eft un bien; 

' Si ce Ptolögue eft long, la mattere en eft caufe: 
Ce n'eft pas en paflant qu'on traite^cette chofe* 
Venöns ä nötre hiftoire. II £toit un Quidam, 
Dont je tairai le nom, Mtat, & la patrie. 

Celui-ci, de peur d'accident, 

Avoit jurö que de fa vie 
Femme ne lui feroit autre que bonne amie, 
Nimphe fi vous voulefc, Bergere, & cetera; 
Pour epoufe, jamais ii n*en vint jufques-li 

H S'il 
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S'il eut tort ou raifon, c 9 eft «n point quc je pafle. 
Quoi qu*ii en foit , Hirnen n'ayant pfi trouver grace 
Devant cet homme , il falut quc l'amour 
Sc m£lat feul de fes affaires, 
Eöt foin de le fournir des chofes neceflaires , 

Soit paur la nuit, foit pour le jour. 
Il lui procura donc les faveurs d'one Belle 9 

Qui d'une fille naturelle 
Le fit Pere,& möurut: le pauvre homme en pleura* 
Seplaignit, gemit, fotipita, 
Non commc qui perdroit la femme: 
Tel deuil n'eft bien fouvent que changement d'ha- 

bits, 
Mais comme qui perdroit tous fes meilleurs amis , 

Son plaifir , fon coeur , & foh ame. 
La fille erüt, fe fit; onpouvoit d£ja voir 

Hauffer & baifler fon mouchoir. 
Le temps coule, on n'eft pas fi-töt k la bavette 
Qu'on trotte , qu'on raifonne , on devient grandelette, 
Puis grande tout ä fait , & puis le fervitcur. 
Le Pere avec raifon eut peur 
Que fa fille chaflant de race, 
Ne le prtfvint, & ne privint encor 
PrÄtre, Notaire, Hirnen, aecord; 
Chofes qui d'ordinaire 6tent toute la grace 
Au prefent que Ton fait de foi. 
La laifler für fa bonne foi 
Ce n'dtoit pas chofe trop füre. 
Il vous mit donc la Creature 

i 

Dans üb Couvent : lä cette belle apprit 

Ce 
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Ce qu'on apprcnd, ä manier l^guille« 

Point de ccs livfet qu'une fille 
Ne lit qu'avec danger & qui gätent l'eiprit: 
Le langage d'amour ftoit j argen pour eile. 

On n'edt ffü tirer de lä Belle 

Un leul mot que de faintetd 
En fpiritualit£ 
Elle auroit confondu le plus grand petfonnage. 
Si lfune des Nonains la louoit de beaut^ 
Mon Dieu fi , difoit-elle, ah ma foeur ! foyei läge: 
Ne confiderex point des traits qui p£riront : 
C'eft terre que cela, les vers le mangeront. 
Au refte eile n'avoit au monde & pareille 

A manier un cannevas, 
Filoit mieux que Cloton , brodoit mieux que Pallas, 
Tapiflbit mieux qu' Arachne, & mainte autre merveille. 
Sa ßgefle, fon bien, le bruit de ces beautei, 
Mais le bien plus que tout y fit mettre la prefle; 
Car la belle £toit li comme en lieux empruntex, 

Attendant mieux , ainff que l'on y , laifle 

Les bons partis, qui vont fouvent 

Au Moütier fortant du Couvent. 
Vous f?aurez que le Pere avoit long-temps devant 

Cette fille legitimle; 
Califte (c'eft le nom de nötre Renferm^e) 
N'eüt pas la clef des champs , qu'adieu les livres faints. 

II fe prefenta des Blondins , 

De bons Bourgeois, des Paladins, 
Des gens de tous Itats , de tout poil , de tout äge ; 

H a Des 
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La Belle en choifit un , bien feit , beau perföntuffie* ' 

D'humeur commode, ä ce qu*il lui fembla. 
Et pour gendre aufl3-t6t le Pere l'agrda. 

La dot fut ample ; ample fut le douaire : 
La fille Itoit unique, & le gar^on auffl. 
Mais ce ne fut pas lä le meilleur de l'aäaire; 

Les mariez n'avoient föuci 

Que de s'aimer & de fe plaire. 

Deux ans de Paradis s'&ant paflet ainß$ 

L'enfer des enfers vint enfuite. 
Une jalQufe humeur faifit foudainement 

N6tre Epoux qui fort fottement 
S'alla mettre en l'efprit de craindre la pourfuit* 
DNm Amant , qui fans lui fe feroit morfondu. 

Sans lui le pauvre homme efit perdu 

Son temps ä l'entour de la Dame« 
Quoi que pour la gagner il tantät tout moyen. 

Que doit faire un man quand on atme fa femme? 

kien. 

Voici pourquoi je lui confeille 
De dormir s'il ft peut d'un & d'autre c6t£. 

Si le Galant eft dcoute*, 
Vos foins ne feront pas qu'öfc lüi ferme Poreille. 
Quant ä Voccafion , cent pour une. Mais fi 
Des difcoürs du Blondin la Belle n'a fouci , 
Vous le lui faites naitre , & la chance fe tourfte« 
Volontiers oü foup^on fejourne, 

Cocuage fejourne auffu 

Dämon, 
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Dämon, c'eft nötre Epoux, ne comprit pas ceci. 
Je l'excule & le plains ; d'autant plus que l'ombrage 

JLui vint par conleil feulement. 

II efit fait un trait d'homme fage, 

S'il n'eüt crß que fon mouvement. 

Vous allez entendre comment. 

L'Enchaaterefle Nerle 
Fleuriflbit lors; & Circ£ 
Au prix d'elle en diablerie 
N'eüt ixi qu'ä l'A. B. C. 
Car Nerie eut k fes gages 
J^es Jntendan$ des Orages, 
Et tint le dcffin l\6. 
JLes Zephirs Itoient fes pages; 
Quant ä fes valets de pied, 
C&oient Meflieurs les Borges, 
Qui portotent par les contr£e$ 
Ses mandats fouventes-fois, 
Gens difpos, mais peu courtois f 

Avec toute fa fciencc 
Elle ne püt trouver de rem&ie ä l f Amour. 
Dämon la captiva : celle dont la puiflance 

Eüt arr&6 TAftre du jour, 
Brille ppur un inotfel , qu'en vain eile fouhaite 
Pofleder une nuit ä fon contentement. 
Si Nerie eüt voulu des baifers feulement , 

C'&oit une affaire feite. 
Jvlais eile allpit au point, & ne piarchandoit pas. 

H 3 Dämon, 
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Dämon , quoi qu'elle ett des appas ? 
Ne pouvoit fc r^foudre ä fatiffer Ia promcflfe 
D'&re fid^ie i fa moiti<5 ; 
Et voulöit que TEnchantereflc 
Se tint aux marques d'amitirf. 

Oü fbnt-ils ces maris? la race en eft ceflce: 
Et m£me je ne ff ai fi Jamals on en vit. 
L'Hiftoire en cet endroit eft felon ma penffc 

Un peu fujette i contredit: 
JJ Hipogrife n ? a rien qui me choque l ! efj>rit , 

Non plus que la lance enchantrfe: 
Mais ceci, c'eft un point qui d'abord me furprlt : 
II paffera pourtant, j'en ai feit paffer d*autfes. 
Jjes gens d'alors 6toient d'autres gens que les ftAtresj 

On ne vivoit pas comme on vit. 

Pour venir ä fes fins, l*amoureufe Neric 

Employa philtres & brevets, 
Eut recours aux regards remplis d'affeterie, 

Enfin n'omit aucuns fecrets. 
Dämon ä ces reflbrts oppofoit PHimen<5e. 

Nerie en fut fort £tonn£c. 
Elle lui dit un jour, Vötre fidelit£ 
Vous parpit heroique & digne de louange, 
Mais je voudrois fjavoir comment de fon cötd 

Califte e&i ufe, & lui rendre le chaflge. 
Quoi donc, fi vötre femme avoit un favori, 
Vous feriefc Phpmme chatte aupres d'tine Mai treffe? 
Et pendant que Califte ätfrappant fon man 

\ Pouf- 
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PoufTeroit jufqu'au bout ce qu'on nomine tendrefle f 

Vous n'iriez qu'ä moitte chemin? y 

Je vous croyois beaucoup plus fin , 
Et ne vous tenois pas homme de mariage. 
Laiflez les bons Bourgeois fe plaire en leur manage; 
Ccft pour eux feuls qu'Himen fit les plaifirs permis. 
Mais vous ! ne pas cbercher ce qu'amour a d'exquis ! 
Les plaißrs deTendus n'auront rien qui vous pique ! 
Et vous les bannirez de vötre Republique ! 
Non non, je veux qu'ils foient deformais vos amis. 

Fafces-en feulement Wpreuve; 
Jls vous feront trouver Califte toute neuve, 

Quand vous reviendrez au logis, 
Apprenez tout *u moins fi vötre femme eft chaftc. 

Je trouve qu'un certain Erafte 

Va chez vous fort aflidüment, 

Seroit-ce en qualitl d f Amant, 
Reprit Dämon , qu'Erafte nous vifite ? 
Jl eft trop mon ami pour toucher ce point-li. 

Vötre ami tartf qu'il vous plaira, 

Dit Nene honteufe & däpite , 
Califte a des appas, Erafte 3 du m€tkt; 
Pu cöt6 de rädrefle il ne leur manque rien ; 

Touf cela s'aecommode bien. 

Ce difcours porta coup, & fit fonger nötre homme. 

Une Epoufe fringante, & jeune, & dans fon feu, 
Et prenant plaifir ä ce jeu, 
Qu'il n*eft pas befoin que je nomme : 

Un per fonnage esper t aux chofes de Pamour, 

H4 Hardi 
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Hardi comme un homme de Gour, 
Bien fait, & promettant beaucoup de fa perfonne, 
Oü Dämon jufqu'alors avoit-il mis fes yeux ! 
Car d'amis ! moquez-vous ; c'eft upe bagatelle. 

En eft-il de religieux, 
Jufqu'i defemparer alors que la Donzelle 
Montre i demi fon fein, fort du lit un bras blanc ? 
Se tpurne y s'inqui&e , & regarde un Galant 

En cent faijons , de qui la moins friponne, 
Veut dire, il y fait bon, l'heure du Berger fonne; 

Etes-vous fourd ? Dämon a dans tfefprit 
Que tout cela s'eft fait , du moins qu'il s'eft pA faire* 
Sur ce beau fpndement le pauvre homme batit 

Maint ombrage & mainte chimere. 

Nerie en a bien-t6t le vent. 

Et pour toürner en certitude 

Le foupfon & l'inqui£tude 
Pont Dämon s'eft cöifß fi malheureufement, 

L'Enchantprefle lui propofe 

Une choft. 

C'eft de fe frotter le poignet 
P'une eau dont les Sorciers ont trouve le fecret. 
Et qu'ils appelleqt Teau de la m&amorphofe, 

Ou des miracles autrement. 

Cette drogue en moins d'un moment, 
Lui donneroit d'Erafte & Fair, & le vifage, 

5 t le maintien , & le corfage , 
Et la voix : Et Dämon fous ce feint perfonnage 
Pourroit voir fi Califte en viendroit a reffett 

Pamon tfaf teijd pas davautage, 

.............. 
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Jl fe frote, il devient l'Erafte lc mieux fiuf 
Que la nature ait jamais fait. 

En cet ftat Jl va trouver fit femmc ; 
Met la fleurette au vent j & cachant fon ennui , 

Que vous Ätes belle aujourd'hui ! 

Lui dit-il: Qu* avex-vous , Madame, 
Qui vous cjonne c# $ir d'un yrai jour de Printemps? 
Califte qui ffcavoit les propos des Amans , 
" X ourna ty chofe en nullerie. 

Dämon changea de batterie. 

Pleurs & foüpri? furent tentez, 

Et pleujrs & foflpirs rebutet. 
Califte dtoit un roc ; riep tf Imouvoit la Belle, 
Pour derntere machine, a la filt nötre Epoux 
Propofa de Targent; & la fomme fut teile 

Qu'pn ne s ? en mit point en couroux, 

La quamitd rend excufable. 

Califte enfin l'inexpugnable • 

Commen^a dVcouter raifon. 
Sa chaftefd plia; car comment tenir bon 

Contre ce dernier adverfiure ? 
Si tout ne s'enfuivit, il ne tint qu'i Dämon, 

L'argent en auroit fait Faffaire, 

Et quelle affaire ne fait point 
Ce bienheureux mftal , Fargent maitre du monde? 
Soyezbeau, bien-dilant, ayefc perruque blonde, 
N'omettei un feul petit point ; 
Un Financier viendra qui für vfttre mouftaehc 
Jfoieyepi la Belle : & d£s le premier jour 
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I] fera prefent du panache ; 
Vous languirez encore apres up an d'amour, 

L'argent f^ut donc ftechir ce coeur incxorablc, 
Le rocher difparut: un mouton fucc<fda; 

Un mouton qui s'accommoda 
A tout ce qu'on voulut, mouton doux & traftafcle, 
Mouton qui für le point de ne rien refufcr 

Donna pourarrhes, unbaifer. 
L'Epoux ne voulut pas poufler plus lofn la chofe; 
Ni de fa propre honte 6tre lui-m£me caufe f 
II reprit donc fa forme, & dk ä fe moitid: 
Ah ! Caliße autrefois de Dämon fi chdrie 9 
Caliße que j'aimai cent fois plus que ma vfe, 
Califte qui m'aimas d'une ardente anritte, 
L'argent t'eft-il plus eher qu'une union fi belle? 
Je ddvrois dans ton fang Iteindre ce foj-fait : 
Je ne puis j & je t'aime encor tout infidde: 
Ma mort feule expiera le tort que tu m'as fait. 

N6tre Epoufe yoyant cette m&amorphofe, 
Demeura bien furprife: eile dit peu de chofe; 

Les pleurs furent fon feul recours. 

Le mari pafla quelques jours 

A raifonner für cette affaire: 

UirCöcu fe pouvoit-il faire 
Par la volonte feule fcfans venir *u pointf 

L*<5toit-il, ne l'dtoit-ü point?] 
Cette difficulti ftt encore iclaircic 

PjurNejrie, 
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Si vous Ätes, dit-elle, en doute de cela, 

Büvez dans cctte coupe-lä. 
0n la fit par tel art que des qu'un perfonnage 

Düment atteint de cocuage 
Y veut pprter la ldvre, auffi-t6t tout s'en va: ,* 
Jl n'en avale rien , & r£pand le bruvage 
Sur fon fein, für fa barbe, & für fori v&ement. 
Que s'il n'eft point cenß Cocu fuffifanjment, 

II boit tout ians r^pandjfc goute. 

Dämon pour fclaicir fon doute 
Porte la ldvre sju vafe; H ne fe r£pand rien. 
C'eft, ditjl, rjfconfort; &poüjtantje fijais Wen 
Qu'il n'a renu qu'ä moi. Qu'ai-je atfaire de coupe? 

Faites-moi place en vötre.troupfe 
Meffieurs de la grand' bände : Ainfi difoit Dämon, 
Faifant ä fa femelle un Strange fermon. 
Miferables humains , fi pour des cocuages 
II f aut en ces pai's faire tant de fa£on , 

Alloiis-nous-en chex les Sauvages. 

Dämon de peur de pis ftablit des Argus 
A Tentour de fa femme , & la rendit Coquette. 
Quand les Galands fönt ddfendus , 
• C'eft alors que Ton les fouhaite. 
Lemalheureux dpoux s'informe, s'inqui&e, 
Et de tout fon ppuvoir court au devant d*un mal 
Que la peur Wen fbuvent rend aux hommes fatal. 
De quart d'heure en quart d'heure il confulte la tafle. 
II y boit huit jours fatfs difgrace. 

Mais 
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Mais ä la fin il boit tant , 

Que le brüvage fe rdpand, 
Ce fut bien lä le comble. O fcience fatale ! 
Science que Dämon eflt bien fait d^viter ! 
Il jette de fureur cette cöupe infernale. 
Jjui-m£me eft für le point de fe präcipiter. 
II enferme fä femme eu une Tour quarrte; 
Lui va foir & matin reprocher fon forfeit : 
Cette honte qu'auroit le filence enterbe, 
Court le pais , & vit du vacarme qu'il fait» 

Califte cependant meine une trifte vie. 
Comme on ne lui laiflbit argent ni pierrerie, 
Le Gdolier fut fiddle; eile eut beau le tcnter. 

Enfin la pauvre majheureufe 
Prend fon terjips que Dämon plein d'ardeur *TO<Hh 
reufe 

Etoit d'hunjeur ä Pdcouter. 
J'ai, dit-elle, commis un crime inexcufable: 
Mais quoi,fuis-je la feule? helas,non, peu d^poux 
Sont exempts , ce dit-on , d'un accident femblable f 
Que le moins entachd fe moque un peu de vous : 

Pourquoi donc <tre inconfolable? 
H6 bien, rdprit Dämon, je me confolerai. 

Et mfime vous pardonnerai ? 

Tout incontinent que j'aurai 
Trouv£ de mes pareils une teile legende, 
Qu* il s'en puifTe former une arm£e afiei grande 
Pour s'appeiler Royale. 11 ne faut qu'employer 
Le vafe qui me f$At vos fecrets rdv&er. 
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Le man fins tardef eiecutaht la chofe 
Attire les paffans ; tient table en fon ChäteaUj 
Sur la fin des repas a chacun il propofe 
L'eflai de cctte coupe^ efläi rare & nouveati. 
Jfiz femme, leur dit-il , m'a quitrt pour un autre; 

Voulez*vous'&voir fi la vötre 
Vous eft fidde ? il eft quelquefois bon 
D'apprendre comme tout fe paffe ä la maifbth 
En voici le moyen ; büvez dans cette tafle, 

Si v6tre femme de fa grace 

Ne vous donne aucun fuffragant* 

Vous ne räpandrcz nullement. 

Mais fi du Dieu nomm£ Vulcän 
Vous fuivex la banilre, 6tant de nos confrerel 

En ces redoutables myß£res, 

De part & d'autre la boiilbn 

Coulera für vötre menton. 

Autant qü'il s'en rencontre a qui Dämon propoiei 

Cette pernideufe chofe, 
Autant en fönt l'eflal : prefque tous y fönt pris. 
Tel en rit , tel en pleure ; & felon les efprits 

Cocuage en plus d'une forte 

Tient fa morgue parmi fes gens : 

D£ja Parm6e eft aflez forte 

Pour faire corps , & battre aux champs* 

La voili tantAt qui menace 

Gouverneurs de petite place, 

Et leur dit qu'ils feront pendus, 

Si detenlr ils ont Taudace: 

Car 
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Gar pour £tre Royale il ne lui manque plq* 

Que peu de gens : c'eft une affaire 

Que deux ou trois mois peuvent firirc- 
Le nombre croit de jour en jour , 

Sans que Ton batte le tambour. 
Les difFerens degrez ou monte Cocuage 

Rlglent le pas & les emplois : ^ 
Ceux qu'il n'a vifittf feulement qu'une fois 

Sont fantaffins pour tout potage. 

On fait les autres Cavaliers. 
Quiconque eft de fes ferrriliers, 

On ne manque pas de r<£lire 

Ou Capitaine , ou Lieutenant , 

Ou Ton lui donne un Regiment; 

Selon qu'entre les mains du firc 

Ou plus ou moins fubitement 

La liqueur du vafe s'lpand. 

Un verla tout en un moment : 
II fut fait £6n<fral : & cro/ez que l'armtfe 

De hauts Officiers ne manqua ; 

Plus d'un Intendant fe ttouva; 

Cette Charge fut partagde. 

Le nombre des foldats dtant prefque complet, 
Et plus que fuffifant pour fe mettre en campagne, 

Renaud neyeu de Charlemagne 
Paffe par ce Ghäteau: l'oh Vy traite a fouhatt: 

Puis le Seigneur du Heu lui fait — 

M<5me harangue qu'ä la troupe. 
Renaud dit ä Dämon ; granmerci de la coupe. 
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Je crois ma femme chatte; & cette foi fuffit. 

Quand la coupe me l'aura dit, 
Que m f en reviendra-t-ii, cela fera-t-il caufe 
De me faire dormir de plus que de deux yeui ? 

Je dors d'autant graces aux Dieux ; 

Puis-je demander autre chofe ? ' 
Que f?ai-je? par haiard fi le vin s'^pandoit? 
Si je ne tenois pas vfitre vafe aflei droit? 

Je fuis quelquefois mal adroit :, . . --■ 

Si cette coupe enfin me prenoit pour un autre? 

Meffire Dämon, je fiiis vAtre: 

Commandez moi tout , hors ce point. 
Ainfi Renaud partit, & ne hazärda point. 
Dämon dit: Celui-ci, Meflieurs, eft bien plus fage 
Que nous n'avons 6t6: £onfolons-nous ppurfant: 
Nous avons des pareils ; c'eft un grand airint^ge. 

II s*en rencontra tant & tant* ' 

Que Tamile ä la fin Royale devenuc , 

Califte eut libert£, fcion le convenant; 

Par fon mari chlre tenuc 

Tout de m£me qu'auparavant. 

Epoux , Renaud vous montre ä vivre. 

Pour Dämon , gardez de le fuivre. 
Peut-£tre le premier eflt eu Charge de l'oft, 
Que f^ait-on ? nul mortel , foit Roland , foit Renaud^ 
Du danger de rfpandre exempt ne fe peut croire. 
Charlemagne lui-m£me auroit eu tort de boire. 
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JE nie foTiviens d'avoir damnt j adis 
17 Aman t avare; & je ne m'en dtfdis. 
Si la raifon <Jes contraircs eil bonne ; 
Le liberal doit &rc en Paradis : 
Je m'en rapporte ä Mcflieurs de Sorbonne« 
II 6to\t donc autrefbis un Amant 
Qui dans Florence atma certaine femnre. 
Commem aimer P cVtoit fi follement, 
Que pour lui plaire ii eöt vendu foa ante; 

S'agüToft- 
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S*agiflbit-il de divertir la Dame; 
A pl eines mains il vous jettoit l'argent t 
S^ächant tres-bien qu'en amour comme ea guerre 
On ne doit plaindre un m&al qui fait tout; 
Renverfe murs , jette portes par terre ; 
N'ejSIfreprend rie&dont il ne vieqne ä bout; 
. Pal^jtäire chiens ; & quand il veut fervantes ; 
Et <|uand il veut les rend plus Eloquentes 
Que;Ciceron r & mieox perfuadantes : 
ne voudroft avoirlaifß debout 
e place , & tantforte fiät-el le. 
a-t-il für (es pteds n6tre belle. 

Ue tint bon ; Federic Echoüa 

de ce roc> & le.nex : Vy cafla; - » J ? 

ans fruit aueun vendit & fricafla ; 

out Xbn avoir; comme l-'on pöurröit dlre 
Beiles Comtez , beaux Marquifats de Dieti; 
Qü'ü pofledoit en plus & plus d*un lieu. 
Avant qu'aimer on l'appelloft Meffire 
A longue queue; enfin grace & l* Amour 
II ne fot plus que Meffire tout court. 
Rien ne refta qu'une ferme au pauvre homnie, 
£t peu d'amis ; m£me amis , Dieu fijait comme. 
Le plus it\6 de tous fe contenta , 
Comme chaeun, de dire c'eft dommage. 
Chacun le dir, & chaeun s'en tint-lä: 
Car de pr£ter , ä moins que für bon gage , 
Point de nouvelle : on oublia les dons , 
Et le mlrite, & lesbetles raifons 
De Federic, & fa premiäre vie. 

I Le 



JfrV* 




i;o LE FAÜCON/ 

Le Proteftant de Madame Glkie 

N'eut du credit qu'autant qu'il emt da fonds. 

Taat qu'il dura, le Bai, la Camedie 

Ne manqua point ä cet heureux objet : 

De maints tournois eile fut le fujet; 

Faifant gagner marchands de toutes guifes, 

Faifeurs d'habits , & faifeurs de devifes , 

Muficiens, gcns du &cv6 valon: 

Federic eut ä fa table Apollon. 

Femme n'dtoit ni fille dans Florence, 

Qui n'employlt pour d&aucher lecceur 

Du Cavalier, Puue un mot fuborneur, 

L'autre un coup d'oeil , l'autre quelqu'autre avance : 

Mais topt ccla ne faifoit que blanchir. 

II aimoit mieux Clitie inexorable,' 

Qu'il n'auroit fait Helene favorable. 

Conclufion , qu'il ne la püt fldchir. 

Or en ce train de d^penfe effroyablc, 
II envoya les Marquifats au diable 
Premteremenf ; puis en vint aus Comtet, 
Titres par lui plus qu'aucuns regretefc , 
Et dont alors on faifoit plus de compte. 
Ddä les monts chacuu vcut £tre Couate, 
Ici Marquis , Baron peut-£tre ailleurs. 
Je ne ffai pas lesquels fönt les meilleors: 
Mais je f$ai bien qa'avecque la patente 
De ces beaux noms on s'en aille äu march£* 
L'on reviendra comme on 6tok all£ ; 
Prenez le titre, & laiflez-moi la rente. 

Clitie 
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Ciitie avoit aufli beaikcoap de bicn. 

Son mari mime 6tok grand terrien. 

Ainfi jamais la belle ne prit rien, 

Argent ni dons; mais fouffrit la dlpenfe, 

Et les cadeaux ; fans croire pour cela 

Etre oblig^e ä nulle r6compenfe. 

S'il m'en louvient, j*af dit qu'ü ne refta 

A)\ pauvre Amant rien qu'une m&airie , 

Ch&ive encor , & pauvrement bitie. 

La Federic alla fe confiner; 

Honteux qu'on y $t & mifere a Florence ; 

Honteux encor de n'avok f(ü gagner 

Ni par amour, ni par magnificence, 

Ni par fix ans'de devoirs & de foins , 

Une beautd qu'il n'en aimoit pas moins. 

II s'en prenoit £ fon peu de mlrite, 

Non £ Ciitie ; eile n'ouit jamais 9 

Ni pour froideurs, ni pour autres füjets» 

Plainte de lui ni grande ni petite. 

N6tre amoureux fubfifta comme il püt 

Dans fa reti^ite; oü le pauvre homme n'eut 

Pour le fervir qu'une vieille ddent£e ; 

Cuifine ftoide & fort peu ftöquentde ; 

A l*£curie an chcval tflez bon * 

Mais non pas fin : für la perche un Faucpn. 

Donc ä Tentour de cette m&airie 

Difunt Marquis s'en alloit fans valets 

Sacrifiant ä fa m^lancolie 

Mainte perdjrix M qui, las! nepouvoit mais /. . . 

Des cruautcx de Madame Ciitie. 

I z Ainfi 
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Ainfi vivoit le malheoreox Amant: 

Sage s 9 il eAt, en perdant fa fortune, 

Perdu Pamour qui Talloit confumant; 

Mais de fes feux 1a memoire importune 

Le talonnoit ; toöjours un double ennui 

Alloit en Croupe k la chafle avec lui. 

Mort vint faifir le mari de Clitie. 

Comme ils n* avöient qu'un fils pour tous en&ns i 

Fils n'ayant pas pour un poucetle vie, 

Et que TEpoux dorn les % biens 6tcnent grands, * 

Avoit toöjours confiderf fa femme ; 

Par teftament il d£dare la Dame 

Son Mrittere , arrivant le d£ces 

De Penfa^on, qui pcu de temps apres 

Devint malade- On f?ait que d'ordinaire 

A fes enfans mere ne f<f ait que fahre , 

Pour leur montrer Pamour quelle a pour eui| 

Zele fouvent aux enfans dangereux, 

Celle-ci tendre & fort pafiionntf e , 

Autour du fien eft toute la jountfe* 

Lui demandant ce qu'il veut, ce qu T ü a, 

S'il mangeroit volontiere de cela, 

Si ce jouct, enfin fi cette chofc 

Eft ä fon gr£. Quoi que Ton lui propofc 

II le refirfe ; & pour toute raifon 

II dit qu'il veut feiilement le Faucon 

De Federic ; pleure & meine une vie 

A fiüre gens de bon coeur d&efter. 

Ce qu'un enfant a dans la 'fentaHic , " 

Incontinent il faut Texecuter, 
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Si Ton nc veut l'oui'r toAjours crier. 

Or il eft bon de ffavoir que Clitie, 

A cinq cens pas de cette m&airie, 

Avoit du bien , pofledoit un Chäteau : 

Ainfi l'enfant avoit pü de 1'oifeau 

Oui'r parier : on cn difoit merveilles ; 

On en contoit des chofes nompareilles : 

Que devant lui jamais une perdriz 

Ne fe fauvoit , & qu'il en avoit pris 

Tant ce matin , tant cette apresdi n£e : 

Son mattre n'efit.donnl pour un trefbr, 

Un tel Faucon. Qui fut bien empÄchtfe, 

Ce fut Clitie/ Aller öter encor 

A Federic l'unique & feule chofe 

Qui lui reftoit! Et fuppofe qu'elie ofe 

Lui demander ce qu'il a pour tout bien, 

Aupr£s de lui m&itoit-elle rienf 

Elle l'avoit pay£ d'ingratitude : 

Point de faveurs ; toüjours hautaine & rüde 

En fon endroit. De quel front s'en aller 

Apr&s cela le voir & lui parier, 

Ayant Itl.caufe de fa rui'ne. 

D'autre cöt£ l'enfant s'en va mourir ; a 

Refufe tout; tient tout pour ifildecine: 

Afin qu'il mange il faut l'entretenir 

De ce Faucon: il fe tourmente, il crie: 

S'il n'a 1'oifeau c'eft fait que de fa vie. 

Ces raifons-ci l'emporterent enfin. 

Che* Federic la Dame un beau matin 

S'en va fans fuite, & fans nuUquipag«. 

I j Federic 
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Federic prcnd pour «in Aoge ded Gfeux 
Celle qui vicnt d'apparoforc ä fes ycui. 
Mais cependant, il a hont«, il enrage, 
De n'avoir pas chez foi pour lui dooner 
Tant feulement un malheureux dinet • 
Le pauvre £tat oü fa Dame le trcuve 
Le rend confas. II dit donc i la veuve : 
Quoi venir voir le plus humble de ceux 
Que vos beautei out rendu amoureux ! 
Un Villageofe, un hure, un miferable! 
C'eft trop d'honneur ; v6tre bontd m'aGcable. 
Aflurement : vous alliez autre part. 
A ce propos nötre veuve repart : 
Non non, Seigneui 4 , c'eft pour vous la vifite; 
Je viens manger avec vous ce matin. 
Je n'ai , dit-ü , cuifimer ni mamiite : 
Que voüs donner ? N'avea-vous pa$ du pain? 
Reprit la Dame. Incontinent luy-möme 
II va chercher quelque oeuf au poulailler, 
Quelque morceau de lard en fon grenier* 
Le pauvre Amant en ce beibin oxtr&ne 
Void fon Faucon, fans raifonner le prcnd: 
Lui tord le cöa, le plume, le fricafle 
Et raffaifonne, & court de place en place. 
Tandis la vieille a fbin du demeurant; 
Fouille au bahu , choifit pour cette f*te 
Ce qu'ils avoient de linge plus honn&e; 
Met le couvert; va cueillir au Jardin 
Du ferpolet , ün peu de romarin , 
Cinq ou fix fleurs, dont la table eft joncMe. 

Pour 
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Pour abreger, on feit la fricafßc. 

La Dame en mange, & feint d'jr prendre goüt. 

Le repa$ fait , cctte ferome reToud 

De haxarder l'incivile requ&e, ' 

Et parle ainfi: Je fuis folle, Seigneur, 

De m'en venir vous arracher le cgeur. 

Encor un coup il ne m'eft guere honnlte 

De demander £ mon dlfunt Amant 

L'oifeau qui fait fon feul contentement : f 

Doit-il pour moi s'en priver un moment ? 

Mais eicufex une mereaffligdc, 

Mon fils fe meurt : il veut vötre Faucon : 

Mon procdd£ ne märite un tel don : 

La raifon veqt que je fois refuf<fe. 

Je ne vous ai jamais accorde* rien. 

V6tre repas , vötre honneur , vötre bien , " 

S'en fönt allez aux plaifirs de Clitie. 

Vous m'aimiez plus que vötre propre vie. 

A cet amour j'ai trfcs-njal rlpondu : 

Et je m'en viens pour comble d'injuftice 

Vous demander • • . & quoi* c'eft temps perdu; 

Vötre Faucon. Mais non ; plütöt p£ri& 

L'enfant , la mcrc , *vec le deraeurant, 

Que de vous faire un dlpiaifir fi grand. 

Souffrez fans plus que cette trifte mere, 

Aimant d'ainour la chofe la plus chcre 

Que jamais femme au nionde puifle avoir , 

Un fils unique, une nnique eiperance, 

S'en vienne au moins s'acqniter du devofc 

De la nature ; & »pour taute allegeance 

I 4 En 
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En vftre fein d&harge fa douleur. 
Vous fijave* bicn pat vötre experience 
Que c'eft d'aimer, vous le ff avez, Seigneur, 
Ainfi je crois trouver chefc vous eicufe, 
Helas! reprit Mmant infortun*, 
I/oifeau n'eft plus ; vous en avet din6. 
I/oifeau n'eft plus ! dit la veuve confufe. 
Non, reprit-il, plüt au Ciel vous avoir 
Scrvi mon coeur, & qu'il efit pris la place 
De ce Faucon ! mais le fort me feit voir 
Qu'il ne fera jamais en mon pouvoir 
De mdriter de vous aueune grace. 
En mon pailler rien nc irf&oit reft£ : - 
Depuis deux jotirs la Mte a tout mang& 
J*ai vü Toifeau ; je Tai tud fans peine : 
JRien coüte-t-il quand on re$oit fa Reine > 
Ce que je puis pour vous eil de chercher 
Un bon Faucon ; ce n'eft chofc fi rare 
Que des demain nous n'en puiffions trouver« 
Non , Federic , dit-elle , je cWclare 
Que c'eft aflei. Vous ne m'avex jamais 
De vötre amoup donn£ plus grande marque« 
Que mon fils foit enlevl par la parque, 
Ou que le Gel le r^nde ä m$s fouhaits, 
J*aurai pour vous de la reconnoiflanec. 
Venez me voir, donnez m'en l'efperance, 
Encore un coup venez nous vifiter. 
Elle partit , non fans lui prefenter 
Unc main blanche , unique tlmoignage 
Qu'Anjour avoit amolli ce courage. 
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Le pauvre Amant prit la main , la baifi, 
Et de fes pleurs quelque temps l'ai ro(a. 
Deux jours apres l'enfant faivit le pere.' 
Le deuil fat grand : la trop dolente mere 
Fit dans Taboid force larmes couler. 
Mais comme il n'eft peine (Tarne fi forte 
Qu'il ne s'en fiulle i la fin confoler ; 
Peux M&leda? la traiterent de forte 
Qu'apres les pleurs Fallegrefle eut fon tour ; 
L'un fut le Temps, & l'autre fut l'Amour, 
On Ipoufa Federic en grand* pompe, 
Non feulement par Obligation ; 
Mais qui plus eft par incllnation , 
Par amour mime, II ne faut qu'on fe trampe 
A cet exemple, & qu'un pareil efpoir 
Nous fkfle ainfi confumer nötre avoir. 
Femmes ne fönt toutes reconnoiffantes. 
A cefct pres ce fönt chofes charmantes. 
Sous le Ciel n'eft un plus bei animal. 
Je n'y comprens le fexe en general. 
Loin de cela j'en vois peu d'aveüantes. 
Pour celles- ci quand elles fönt aimantes, 
] 9 a| les deffeins du monde les meilleurs : 
lies autres tfom <ju*ä fe pourvoir aüleurs, 
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Qui fecoue de l'argcnt 8c des pterreries. 

T A clefdu-coffre fort & des cceurs c'efl: Ia menie. 
Quc fi ce n'cft celle des cceucs 
C'eft du moins celle des fäveurs. 
Amour doit ä ce ftratageme 
La plus grand' part de fes exploits: 
A-t-il <puiß fim carquois, 
II met tout ibn feint en ce charme fupre'me. 
je tiens qa'il a laifon; car qoi hait les prefens ? 

Tous 
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us les humains en fönt ftiands , 
^ Rois, Magiftrats : ainfi quafljd uae belle 
croira Tulage permis^ V 
ä Venus ne feta que ce que fait Xhemts 
Je ne m^crierai pas contre eile» 
On a bien plus d'une querel Je 
A lui faire fans celle-Jä. 

r • 

XJ n Juge Mantouan belle femme s £poufa. 

II s*appelloit Anfefme; on Ia nömmoit Argie; 
r Lui d^ja vieux barbon, eile jeune & jolic, 
l ' ' '■ Et de töus chai-mes aflbrtit. : 
\: % ^£Epoux non content de ceia , 
i& ..fe% : Fit fi bien par fa jaloufic, 
F i *^^^Ä reHaufla de prjx celle-lä qui d'aitUurs 
'** Meritoit de fe vofr fervie 

■' . Par les plus beaux & les meilleurs. 
^ y.ngle At tmffi ; d!ecudtee la naani&Kv 
Et comment s'y prit chaque Ämant, 

II feroit long; fuffit que cet öbjet charmant 

Les laifla foüpirer, & ne s'en £müt guere. 

Amour ftabliflbit chez le Juge fes loix; 
Quand l'Etat Mantouan , pour chofe de grand poids, 
Rdfolut d'envoyer Ambaflade au Saint Pere. 
Comme Anfelme tftoit Juge, & de plus Magiftrat, 

Vivoit avec affez d'tfclat, 

Et ne manquoit pas de prudence , 

On le d£pute en diligence. 

Ce ne fut pas fans r€fifter 
Qu'au choixqu'oa fit de lui confentitlebon komme : 

L'Affair* 
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L'aflaire ftoit longue i traiter; 

II devoit demeurer dans Rome 
Six mois, & plus encor; quc ffcavoit-il combicn? 
Tant d'honneur pouvoit nuire au conjugal lien: 

Longue AmbafTade & long voyage 

Aboutifljbnt ä cocuage. 

Dans cette crainte nötre Epoux 

Fit cette harangue ä la Bell?, 
On nous ßpäre , Argie ; adieu , fbyez fidflc 

A celui qui n'aime que vous, 

Jurez le moi ; car entre nous 

J'ai fujet d'fitre un peu jaloux, 

Que feit autour de nötre porte 

Cette foupirante cohorte ? 

Vous me direz que jufqu'ici 

La cohorte a mal reüffi : 
Je le crois ; cependant pour plus grande afliiranee, 

Je vous confeille en mon abfence 
De prendr* pour fejour nötre maifon des champs» 

Fuyez la Ville & les Amans, 
Et leurs prefens. 

L'invention en eft damnable; 
Des machines d'Amour c'eft la plus redoutable: 

De tout temps le monde a vA Don 

Etre le pere d'abandon. 
D&larez-lui la guerre; & foyefc föurde, Argie, 

A fa foeur la cajolerie. 
D£s que vous*fentirez approcher les blondins, 
Fermei vite vos yeux, vos oreillcs, vos mains. 
Rien ne vous manquera; je vous fais la maJtrefle 

De 
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De tont ce que lc Ciel m'a donn£ de richefle : 
Tenez, voiÜ les clcfs de Pargent, des papiersj 

Faitez-vous payer des fermters; 

Je ne vous demande aueun conte ; 

Suffit que je puifle fans honfe 
Apprendre vos plaifirs ; je vous les pef ülets toüs , 

Hors ceux d'amour qu'ä vötre Epoux 
Vous garderez entiers pour fon retour de Rome. 

C'en £toittrop pour le bon homme : 
Helas il permettoit tous plaifirs , hors un point, 

Sans lequel feul il n'en eft point. 
Son Epoufe lui fit promefle folemnelle 

D'^tre iöürde, aveugle, & cruelle, 

Et de ne prendre aueun prefent : . 
II la retrouveroit au retour toute teile > . 

Qu'il la laiflbit en s'en allant, 

Sans nul veftige de Galant. 

Anfelme Aant parti , tout-auffi-t6t Äfgie • 

S'en alla demeurer aux champs ; 

Et tout auffi-töt les Amans 

De Taller voir firent partie. 
Elle les renvoya; ces gens rembaraflbient, 

I/atfcdiflbient , TafFadiftbient , 
1 L'endormoient en contant leur fläme : 

Ils döplaiforent tous ä la Dame, 

Horfhris certain jeune blondin , 

Bien feit, & beau par excellence; 

Mais qui üe pfit par fa fourTrance' 

Amener ä fön but cet objet inbumain. 

Sob 
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San nom c'&oit Atis , fon mutier Paladin : 

II ne plaignit en Ion defleia 

Ni les foüpirs ni la d£penfe. 

Tout moyen par lui fut tcnttf: 
Encor fi des foüpirs il fe füt content^, 

La fource en eft inlpuilable ; 
. Mais de la d^penfe c'eft trop. 
Le Wen de nötre Amant s'en va le grand galop; 

Voilä mon homnie miferable. 
Que fait-il ? il s'^clipfe , il part , Ü va chercher 

Quelque defert pour fe cacher. 
En chemin il rencontre un homme, 
Un Manant, qui fbuillant avecque fon b4tön t 
Vouloit faire fortir un ferpent d*un buiflbn; 

Atis s'enquit de la raifon. 
Ceft reprit le Manant, afin que je Faflbmme. 

Quand j'en rencontre für mes pas, 

Je leur fais de pareilles f&es. 
Amf, reprit Atis, laifle-le; n'eft-il pas 
Cr£ature de Dieu comme les autres b&es ? 
II eft ä remarquer que nötre Paladin 
N'avoit pas cette horreur commune au geiire hujnaiß 
Contre la gent reptile , & toute fon efpece. 

Dans fes armes il en portoit; 

Et de Cadmus il defcendoit, 

Celui-lä qui devint ferpent für fe vieillefle. 

Force fut au Manant de quitter fon defleia. 

Le ferpent fe fauva; nötre Amant i la fin 

S'&ablit dans un bois icazti , folitaire : 

Le 
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Le filence y faifoit fa demeure ordinalre ; 
Hors quelque oifeau qu'on entendoit, 
Et quelque Echo qui r^pondoit. 
La le bonhcfoi: & la mifere 
Ne ft deftinguoieiit point , 6gaux en dignit6 
Chez les loups qü*h£bergeoit ce Heu peu ft£queht& 
Atis n'y renconträ nulle tranquillit£. 
Son amour l'y fuiv.it; & cette fblitude 
Bien loin d'&re un,fem£de ä fon inqutetude, 

En devint rtjt£me l'-aliment 
Par le loifir qu'il eut d'y plaindre fon tourment. 
H s'ennuya bien-t6t de ne plus voir fa Belle. 
Retournons , ce dit-il , puis que c'eft n6tre fort: 
Atis, il t'eft plus doux encor 
De la voir ingrate & cruelle, 
Que d'fitre privd de fes traits : 
Adieu ruifleaux, ombrages frais, 
Chams amoureux de Philomele; ■•-] 

Mon inhumaine feule attire i foi mes fens : 
Eloignd de fes yeux je ne vois ni n'cntends. 
L'efclave fugitif fe va remettre encore 
En fes fers quoi que durs, mais helas ! trop cheris. 
Il approchoit des murs qu'une F<c a bltis , 
Quandfurlesbordsdu Mince, it'heureque TAttrore 
Commence ä sVloigner du lejour de Thetis, 

Une Nimphe en habit de Reine, 
Belle, majeftueufe, & d*un regard charmant, 
Vint s'offrir tout d'un coup aux yeti* du pauvte A- 
mant ^ 

Quf 
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Qui rfvoit älors ä & peine* 

Je veux, dit-elle, Atis , qüe vous fbyex heureuxi 
Je le veux , je le puis , ftant Manto la Fde 

Vötre amie & vötre obligde; 

Vous corinoiffez ce nom fameux. 
Mantoux en tient le iien: jadis cn cette terre, 

J'ai pofd la premi&e pierre 
De ces murs , en dürfe ^gaux aux bitimens 
Dont Memphis voidle Nil laver les fbndemens. 
La parque eft inconnue ä toutes mes pareilles : 

Nous Operons mille merveilles ; 
Malheureufe poürtänt de ne pouvoir mourir; 
Car nous fbmmes d'ailleurs capables de fouffrir 
Toute Tinfirmiti de la nature humaine: 
Nous devenons ferpens un jour de la femafae- 

Vous fouvient-il qu'en ce lieu-ci 

Vous en tirätes un de peine ? 
Cftoit moi qu'un Manant s'en alloit aflbmmer; 

Vous me donnätes affiftance. 

Atis, je veux pour rdcompenfe, 

Vous procurer la jouifiance 

De celle qui vous feit aimer. 
Allons-nous-en la voir, je vous donne aflurance 

Qü'ävant qu'il foit deux jours de temps 

Vous gagrierex par vos prefens 

Argie & tous les furveillans, 
D6penfez ? diffipez, donnez ä tout le monde, 

A pleines mains rlpandex Tor, 
Vousn'enmanquercx point, c'eft pour vous lettefbr 

Quc 
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Que Lucifer me gardc cn tk grotte profonde. 
VAtre Belle ffaura quel eft nötre pouvoir. 
M&ne pour m'approcher de cette inexorable, 

Et vous la rendre favorable, 

En petit chien vous m'allez voir 

Fai&nt mille tours für Pherbette; 
Et vous en Pelerin jouant de la mufette, 
Me pourrei i ce fon mener chez la heaut<£ 

Qui tient vdtre coeur enchant<f. 

Aufli-töt fait que dit; ndtre Amant & la F£e 

Changent de forme en un inftant: 
Le voilä Pelerin chantant comme un Orphrfe, 
Et Manto petit chien faifant tours & fautant. 

Ils vont au Chitcau de la Belle. 
Valets & gens du Heu s'aflemblent autour d'eux : 
Le petit chien fait rage : auffi fait P Amoureux ; 
Chacun danfe, & Guillot fait lauter Perronnelle. 
Madame entend ce bruit , & fa Nourrice y court. 
On lui dit qtfelle vienne admircr ä fon tour 
Le Roi des £pagneux , charmante cr£ature, 

. Et vrai miracle de nature. 
II entend tout, il parle, il danfe, il fait cent tours; 

Madame en fera fes amours; 
Car veuille ou non fon Mahre, il faut qu'il le lui vende, _ 

S'il n'aime mieux le lui donner. 

La Nourrice en fait la demande. 

Le Pelerin (ans taut tourner 
Lui dit tout bas le prix qu'il veut mettre ä la chofe . 

K Et 
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Et voici ce qu'il lui propofe. 

Mon chien n'eft point ä vendre , ä donner cncor moits, 

II fournit ä tous mes befoins : 

Je n'ai qu'i dire trois paroies, 
Sa pate entre mes mains ftit tornber i rinftaot 

Au Heu de puces des pißoles, 
Des perl es, des rubis, avec maint diamant. 
C'eft un prodige enfin : Madame cependant 

En a, comme on dir, la monnoye. 

Pourvü que j'aye cette joye 
De coucher avec eile une nuit feulement, 
Favori fera fien des le m&ne moment. 

La propofition furprit fort la Nourrice. 

Quoi Madame 1* Ambafladrice ! 
Un fimple Pelerin! Madame ä fon chevet 
Poqnroit voir un bourdon ! Et fi l'oa le fifavoit ! 
Si cette meme nuit quelque Höpital avoit 

Hehergö le Chien & fon Mattre! 

Mais ce Mattre oft bien fait % & beau comme le jous; 
Cela fait pafler en amour 

Quelque bourdön que ce pufflfe ftte. 
Atis avoit changd de vißge & de traits. 
On ne le connut pas , c'dtoient d*autres sttrafts; 
La Nourtice ajofttoit: i gens de cette mine 

Comment peut-on refilier rienf 

Puis celtri-ci poflede un Chie» 

Que le Royaume de la Chine 
Ne payroit pas de tout fon ep. 

Unc 
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Une <m 4e Mlcfcä* aöffi Peff ti* tr *fo*, 

J'avois oublW de *6us Ute 
Que le dr6W i fön Ghien ftighit de patler bii: 

11 törtftfe auffi-tÖ* dft dufca* 

Qu'* I* Notirflce öffte le Site* . 

II tothbt ehoofe an diamant. 

Atis €h ritot F6 ramaße. 
Ceft , dit-fl y pwtr Madame ; oblig^-mbi de grace 
De le lui prefenter *vec mon comptiment. 

Vous direx ä fön Exeellence 
Qoe 'je ft? ft& *c4ui9. La Notrrrkr'e * cd mot* 

Court annortter eft ATigence 

Le jH*i* CKtehr & fk fciencc, 

Le Pelefiw & foA pröpb*. 

II ne s'a* fth» rien qü*Ar$e 
Ne batft fa Notttffee, Atf oft: fcffrottterte 
De Im flfeftie «i Pdjpfc tiä<* fette ihfcftttf ! 

Avcc qoi? Sf (JVfofr öfcör le jfcritvfä Ätis't 
Hefo* f ÄfeS erüaiitirf fori« caüfc de föpferlÄ 
II ne me propoft jtatetö dfe tfeli- jtertTs.* 
Je n'aurois jW* cPun- Rof cette cftbfe föuffeif<§v 

Qtfflque dbn- quü l'off pflt mfoffiir ; 
Et (Tun porte-bbtaMöti je la pouVrois ikuffiff, 

Moi qui fufe üifc AhMfladriee ! 

Madame,- reprftf 1& Noutrice/ 

Quand vous fetTet- Irifyröatricdf • 

Je vori* dfi? que ce* Peferin 7 
^(fe^ö?itt*^fthd^ nörfps>imemötrö^,' 

Mais la D£efle la plus belle. 

K* Nc 
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Ne vaut pas feulement un doigt du perfonnage, 

Mais mon mari m*a fäit jurer! 
£h quoi ? de lui garder la foi de manage. 
Bon jurer? ce ferment vous lie-t-ii davantage 
Que le premier n'a fait? qui Tira d£clarer? 
Qui le ffaura? j'en vois marcher t£te lev6e, 
Qui n'iroient pas ainfi, j'ofe vous Taflurer, 
Si für le bout du uex tache pouvoit montrer 

Que teile chofe eft arrivle. 

Cela nous fait-il empirer 
D'un ongleoud'uncheveu?non,Madame,ilfaut itrt 

Bien habile pour reconnoitre 
Bouche ayant employ£ Ion temps & les appas, 
D'avec bouche qui s'eft tenuJJ ä ne rien faire. 

Donnez-vous, ne vous donnefc pas, 

Ce fera toüjours m&ne aflaire. 
Pour qui m£nagez-vous les trefors de l'Amour ? 
Pour celui qui je crois ne s'en fervira guere; 
Vous n'aurex pas grand 9 peine & fSter fön motu* 

La faufle vieille ffüt tant dire, 
Que tout le rdduifit feulement a douter 
Des merveilles du Chien, & des charmes du Sire. 

Pour cela Ton les fit monter: 

La Belle ftoit au lit encore. 

L'Univers n'cut jamais d'aurore 

Plus parefleufe ä. fe lever. 
Nötre hcureux Pelerin traverfa la raelle, 
Comme un homme ayant vü d'autres gens que des 

Saints. 
Son compliment parut galand & des plus 4ns: 

II 
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II furprit & charma la Belle. 

Vous n'avefc pas, ce lui dit-elle, 

La mine de vous en aller 

A Saint Jacques de Compoftelle. 

Cependant pour la rigaler, 

Le Chien ä fon tour entre en lice- 

On eüt vfi fauter Favori 

Pour la Dame & pour la Nourrice, 

Mais point du tout pour le MarL 

Ce n'eft pas tout; il fe fecoue: 

Auffi-tftt perles de tomber, 

Nourrice de les ramafler, 

Soubrettes de les enfiler, 

Pelerin de les attacher 

A de certains bras, dont il loue 
La blancheur & le refte. Enfin il jfait fi bien , 

Qu'avant que partir de la place 

On traite avcc lui de fon Chien. 
On lui donne un baifer pour arrhes de la grace 

Qu'il demandoit; & la nuit vint. 

Auffi-töt que le dröle tint 

Entre fes bras Madame Argie, 
II redevint Atis , la Dame en fut ravie. • 

C'ftoit avec bien plus d'honneur 

Traiter Monfieur PAmbafladeur. 
Cette nuit eut des foeurs, & m£me en tres-bon nombre. 
Chacun s*eu apper^üt; car d'enfermer fous Tombre 

Uae teile aife, le moyen? 

Jeunes gens font-ils jamais rien 

K 3 . Que 
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Que le plus avcugle a£ voyc? 

A quelques mois de II le Saint Pete refireyt 

Anfelme avec force pardons, 

Et beaucoup d'autres menus dons. 
Les bien $ & les hönneurs p jeu voient fiir fa perfonne. 
De fon Vicegerent il apprend tous les foins ; 

Bons certificats des voifins: 

Pour les Valets, nul ne lui donne 

D^clairciflement fijr cela. 

Monfieur le Juge interrogea 

La Nourrice avec les Soubrettes 

Sages pprfonnes & difcretes ; 

II n'en püt tirer ce fecret. 

Mais comme parmi les femellcs, 

Volontiere le Diable fe met, 

II furvint de tolles querelles , 
Xa Dame & la Nourrice curent de tri* 4«fatt t 

Que celle-ci ne manqua pa$ 
A fe vanger de lautre, & d£clgrer raffaire, 
Püt-elle auffi fe perdre, il t^lut tout egatef, 

D^xprimer jufqu'ou Ja <;olere 
Ou plütöt la fyreur de TEpoax pfy: monter, 

Je ne tiens pas qu'il fbit ppflihle. 
Ainfi je m'er^ tairai ; on peyt par les eflfets 
Juger con^bicfu Anfelme dtoit hqnyne feufible, 

Jl choif^t un de fes Valets^ 
Le Charge d'un billet, & mande que Madan^e 
Vienne voir fem Maxi malade eh. la Cit6, 
La Belle n'avoit point fon Village quittf ; 

L'Epoux 
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L'Epoux alloit , venoit, & laiilbit lä fa femme. 
II te faut en chemin Icarter tous fes gens , 
Dit Anfelme au portcur de ces ordres preflans , 
La perfide a couvert mon front d'ignominic. 
Pour fatisfaäion je veüx avoir fa vie. 

Poignarde-la ; mais prend ton temps : r 
Täche de te fauver : voilä poür ta fetraite ; 
Prend cet or: fi tu fais ce qu' Anfelme fouhalte, 

Et punis cette ofFenfe-lä, 
Quelque part que tu fois rien ne te manquera. 

Le valet va trouver Argie , 

Qui par fon Chien eft avertie. 
Si vous me demandez comme un Chien averrit ; 

Je crois que par la jupe il tire; 

II fe plaint, il jappe* il foäpire, 
II en vcut a chacun; pour peu qu'on ait d'^rit, 

On entend bien ce qu'il veut dire. 
Favori fit bien plus; & tout bas il apprit 

Un tel peril ä fa Maitreffe. 
Partei pourtant, dit-il, on ne vou$ fera rien: 
Repofefc-vous für moi; j'en cmpÄchertü Wen 

Ce välet ä Tarne traitrefle. 
Ils €toient en chcntfn, pres d*on böis qui fervoit 

Souvent aux valeurs de rcfbge : 
Le Miniftre crucl des vengcances du Juge 
Envoye un pcu devant le train qui les fuivoit ; 

Puis il dit Tördre qu'il avoit. 
La Dame difparott aux yeux da perftttinage : 

Manto la cachc en nn mage. 

K 4 Le 
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Le valet e'tonnc' retourne vers l'Epoux, 
Lui conte le miracle ; & fon Maitre cn courroux 
Va lui-m£me ä l'endroit. O prodige ! 6 merveille ! 
II y trouve an Palais de beaut6 fans pareille : 
Une hcure auparavant c'ltoit an champ tout nft. 

Anleime ä fon tour Iperdu, ^ 

Admirc ce Palais bäti , non pour des hommes , 1 

Mais apparemment pour des Dieux : 
Appartemens dorez, meubles tris-prfdeux, 

Jardins & bois delicieux* 
On auroit peine 1 voir en ce fi£cle oü nous fommes 
Chofe fi magnifique & (i riante aux yeux. 

Toutes les pörtes (bnt ouvertes; 

Les chambres fans h6te , & defertes ; 
Pas une ame en ce Louvre; exceptl qu'ä la fio 
Un More tres-lippu, tres-hideux, tres-vilain, 
S'offre aux regards du Juge, & femble la copie 

D'un Efope d'Ethiopie. 

Nfttre Magiftrat Tayant pris 

Pour le Balayeur du logis. 
Et croyant l'honorer lui donnant cet Office : 
Cber ami,' lui dit-it, apprend-nous ä quel Dieu 

Appartient un tel idifice ; 

Car de dire un Roi , c'eft trop peu. 

11 eft ä moi, reprit le More. 
Nötre Juge ä ces mots ft profterne, Fadore, 
Lui demande pardon de fa t€m6rit6. 
Seigneur, ajoftta-t-il, que vAtre D€it6 

Excufe un peu mon jgnorance. 
Gerte tout l'Univcrs ne vaut pas la chcvance 

Quc 
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Quejercncontreici. LeMore.luirfpond: 

- Veux tu que je t*en fafle un don ? 
De ccs lieux enchantez je te rendrai le MaStre, 
A certaine conditibn. 
Je. ne ris point ; tu pourras ittt 
.. De ces lieux abfolu Seigneur , 
Si tu me veux fervir deux jours d'enfent d'homieur. 
.... Entens- tu ce langage , 
Et f<jais-tu quel eil cette ufage? 
II te le faut expliquer mieux. 
.Tu connois l'Echanfon du Monarque des Dieux ? 

Anfelme. 
Ganimede ? 
Le More. 
■• — • Celui-lä m&rte. 
Prend que je Ibis Jupin le Monarque fuprime; 

Et que tu ibis le Jouvenceau : 
Tu tfes pas tout-a-feit fi jeune ni fi beau. 

Anfelme* 
Ah! Seigneur, vous railleXjC'eft chofe par trop füre: 
Regardez i a vieilleffe, & la magiftrature, 

Le More, 
Moi railler ? point du tout. 

Anfelme. 

Seigneur. 
Le More. 

Ne veux : tu point? 
Anfelme. 

Seigneuf . . . . Anfelme ayant examial ce point 

K s Con- 
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Conftnt i la fin au myft£re. 
Maudite amour des dons que ne faU-tu pas faire ! 
En Page incontinent fem habit eft chang£ : 
Toque au lieu de chapeau, haut-de-chaufle troufle: 
La barbe feulement demeure au perfonnage. 
L'enfant d'honneur Anfclme avec cet Equipage 
Suit le More par tout. Argie avoit oui 
Le Dialogue entier, en certatn coin cach^e. 
Pour le More lippu, c'&oit Manto la Fee, 

Par fon art mftamorphoflSe, 

Et par fon art ayant bäti 
Ce Louvre enun moment , par fon art feit un Page 
Sexagenaire & grave. A la fin au paflage 
D'une chambre en une autre, Argie ä fon mari 
Se montre tout d'un coup: eft-ce Anfelme, dit-elle, 

Que je yois ainfi diguifd ? 
Anfelme ? il ne fe peut ; mon oeil s'efl: abftfö. 
Le vertueux Anfelme ä lä fage cervelle 
Me voudroit-il donner une teile le$on? 
Ceft lui pourtant. Öh oh ! Monfieur n6tre barbon , 
Nötre Legiflateur, n6tre homme d'ambaflade, 
Vous £tes ä cet äge homme de mafear^de? 
Homme de , . . la pudeur me d<5fend d'aehever, 
Quoi vous jugefc les gens ä mort pour mon affaire , 

Vous qü* Argie a penfif trouver 

En un fort plaifant adult&e! 
Du moins n'ai-je pas pris un More pour Galant : 
Toutmerendexcufable, Atis, &fonm6:ite, 

Et la qualitl du prefent. 

Von* vtrrci tout mcontiaent 

Si 
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S! femme qu'un tel don i l'amour folicke, 

Peut rdfifter un fcul äioment. 
}Aove^ <kvenci CHicn. Tdüt*uffi-t6t 1* Morc 

Redeviem petit Chiefr «ncöre. 
Farori, quc l'on danfc. Ä ces mots Favori 

Paqfc , & ^nd l£ p$«$ au mari. 

Qu'on fafle tpn^r (fcs piftol^. 

Piltole§ ton^e§# a foifan. 
Eh bicn qu'en dites-vou$? font-ce chofes frivoles? 

Ceft de ce Chleu qu'an m'ft fait do». 

Ii a bä(i cette maifon, 
Puis faites-mpi trouver au mondc une Exceltejice , 

Une Akefle, uae Majeft£, > 

Qui refafe fa jouiffance 

A dons de cette qualit*. 
Sur toutquand ledonneur eftbien fait, Äqu^ilaufle, 

Et qn'il jndrite d'tee aim£. 
%n behänge du Chien Ton me vo^loit moi-ro^Ofte: 
Ce que vous poffedez de trop je Tai dopnö; 
pen entendu, Monfieur, fuis-je chafe fi chere? 
Vraiment vous me croiriex hien pauyre m6vag&* 
Si je laiffois aller tel Chfen ä ce prix-l|, 
S^avez- vous qu'il a fait le Lauvre que voilä? 
Le Louvre pour lequel ...Mais oubKoas c.ela ; 

Et n'ordonnez plus qu'oii me tue , 
Moi qu'Atis feulement en fes Ucs a fait cheoir ; 
Je le donne ä Lu^rec^, & voqdrQi's bicn la voir 

Des mlmes amiefc eojnbaftiie. 

Touchez-lä moa man ; la pais ; car ajjfii bfe* 

Je vous d£it ayant ce Chku: 

Lc 
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Lc fer» ni le poifon pour moi ne fönt ä craindrc: 
II m'avertit de tout, :i confbnd les jaloux; 
Nc le foyezdonc point; plus on veut nous contraindre, 
Moins on doit s'aflurer de 1 nous. 

Anfelme accorda tout: qu'eüt fait le pauvrc Sire? 

On lui promit de ne pas dire 
Qu'il avoit €t6 Page. Un tel cas ftant tu, 

Cocuage, s'il efit voulu, 

Auroit eu fes franches cöüd&s. 
Argie en rendit grace : & compenfations 

D'une & d'autre part äccord&s, 
On quitta la campagne ä ces conditions. 

# 

Que devint le Palais ? dira quelque Critique. 
Le Palais ? que m'importe : it devint ce qu'il püt. 
A moi ces queftions ! fuis-je homme qui fe piquc 
D'&re fi regulier? le Palais difparut. 
Et le Chien ? le Chien fit de que TAmant voulut. 
Mais que voulut V Amant ? Cenfeur , tu m'importunes. 
II voulut par ce Chien tenter d'autres fortunes. 
D'une feule conqu£te eft-on jamais content? 

Favori fe perdoit fouvfcnt : 

Mais chez la pr£midre Maltrefle 
II revenoit toüjours. Pour eile, la tendrefle 
Devint bonne amitil. Sur ce pied nfttre Amant - 

L'alloit voir fort aflidüment : 

Et m£me en Paccommodement 
Argie ä fon Epoux fit un ferment fincere 

De n'avpir plus aucune aflafce. * 

L'Epoux 
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L'Epoux Jura de fön c6t? 
Qu'il n'auroit plus aucun ombrage; 
Sit qu'il vouloit ätre fouettfi 
Si jamais on le voyoit Page. 
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\jfEME beaute', tant foit «quife, 
XVX Rafläfie, & foule ä la fin. 
II mc feilt d'uq & d'autre pain ; 
Diverfite" c'cft ma devife. 
Cette maitrcfle nn tautet bize 
Rit 1 mes yeux; pourquoi cela? 
C*eft qu'elle eft ncuve; & celle-la 
Qui depuis long-temps m'eft acquife, 
Blanche qu'elle eil, en nulle guife 
Nc las caofe d'^motioa. 
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^Qj^eeeur dit oui; le tuten dit äoä; 
vient? cn votcila raiföa, 
it£ c'eft ma devife. 
?*} ja dit ^autre'ÄfOß, 
W il eft bon que Ton d*guiß t 
rivant la Loi de.ce di£tan f 
iDiver fk6 c'eft ma dcrife f 



;Ce fut ceile auffi d'un.mari V'£'** 
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De qui la femme: 6tah fort belle* ''t *; ' ... : j$pV:: *'. 

II fe trouva bien-t#t pieri. 

|5c Tampur qu*il avoit pooc die; 

|PHyrnen, & la poflcfiött . 

{stqjgnirent fa paffion. . 

I XJnM fieii: Valet arök pour fantasr •, 

rÄö.pBtit bec affe^ inignon : 

'^Maitre ^tant boncömpagnwi^ 

^Bwbien-töt empaumf la Dame. 

♦Celä ne plüt pas au Väkt, 

Qui les ayant pris für le fo&t, 

Vendiqua fon bien de coi*eh€tte,. 

A fa moitid chanta gogjiette, 

L'appella tout net & tout franc .... 

Bien fot de faire un bruit fi grand 

Pour une chofe fi commune ;. 

Dieu nous gard de plus grand; 9 föttttnr! 

II fit ä fon Maitre un fermon. 

Monfieur , dit-il , chaeun la flenne 

Ce n'eft pas trop ; Dieu & raifba 

Vous recommandent cette Anrieime, 

Direx-vous, je fuis fans Chpftfenne? 

Von* 
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Vous en avet ä la maifon 
Une qui vaut cent fbi$ la mienne. 
Ne prenez donc plus tant de peine : 
C'eft pour ma fcmme trop d'honneur ;< 
II ne lui faut fi gros Monfieur. 
Tenons-nous chacun i la nötre; 
hPallez point i Peau chez ua autre* 
Ayant plein puits de ces douceurs ; 
Je m'en rapporte aux connoiflcurs : 
Si Dieu m'avoit fait tant de grace, 
Qu'ainfi que vous je difpolafle 
De Madame, je m'y tiendrois, 
Et d'une Reine ne voudrois. 
Mais puis qu'on ne f^auroit dl&ire 
Ce qui s'eft fait, je voudrois bien, 
(Ceci foit cjit lans vous ddplaire,) 
Que content de vötre ordinaire 
Vous ne goütaffiez plus du mien. 
Le Patron ne voulut lui dire 
Ni oui ni non für ce difcours ; 
Et commanda que tous les jours 
On mit au repas, pres du Sire, 
Un p4t6 d f Anguille : ce mets 
Lui ch&touilloit fort le palais. 
Avec un appetit extreme 
Une & deux fois il en mangea : 
Mais quand ce vint ä la troifilme, 
La falle odeur le d^goüta. 
II voulut für une autre viande 
Mettre la main ; on Tempicha : 
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Monfieur, dit-on, nous lecommande: 

Tenez-vous-en ä ce mets-lä : 

Vous rafmez , qu'avez-vous ä dirc ? 

M'en voilä foü, reprit le Sire. 

Et quoi toAjours patez au Ijcc ! 

Pas une Anguille de rötie! 

Pätez tous les jours de ma vie ! 

J'aimerois mieux du pain tout fec. 

Laiflez-moi prendre un peu du vötre : 

Pain de par Dieu, ou de par Tautre: 

Au Diable ces pätez maudits ; 

Ils me fuivront en Paradis , 

Et par delä, Dieu me pardonne. 

Le Maitre accourt foudain au bruit, 

Et prenant fa part du ddduit, 

Mon Ami , dit-il , je m'dtonne 

Que d'un met9 fi plein de bontd 

Vous foyez fi-tAt ddgoutd. 
Ne vous ai-je pas oui dire 

Que c'&oit vötre ragoAt ? 

II faut qu'en peu de temps, beau Sire,' . 

Vous aycz bien changd de goßt ? 

Qu'ai-je fait qui fftt plus ftrange ? 

Vous me blimez lors que je change 

Un mets que vous croyez friand> 

Et vous en faites tout autant. 

Mon doux Ami, je vous apprend 

Que ce n'eft pas une fottife . 

En fiut de certains apetits , 

De changer fon pain blanc en bis: ;■ 

L Dive* 
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Diverfiti c'eft im dcvife. 
Quand le Maitre eut ainfi parte, 
Le valet fut tout conlöltf . 
Non que ce dernier n'eüt'a dirc 
Quclque chofe encor la*defliu : 
Car apris tout doit-il fuffire 
D'alleguer fori plaifir fans plus? 
J'aime le change. A la bowie heure, 
On vous Taccorde ; mais gagncz 
S*il fe peut l$s intereflez : 
Cette voye eft Wen la meilleare: 
Suivez-la donc. A d?re vrai , 
Je croi que TAmateur du change 
De ce confeil tenta Peflai. 
On dit qu'il parloit comme xm Auge, - 
De mots dorex ufant todjöurs: 
Mots dorez fönt tout en Amours. 
Ceft une maxime conßantc: 
Chacun f9ait quelle eft mon cütcntc: 
J'ai rebatu cent & cent fois 
Ceci dans cent 8c cent endroits, 
Mais la chofc eft fi neceffittre, 
Que je ne puis jamais m*cn tafre, 
Et rediraj jufques au boot, 
Mots dorez en Amcrars font taut. '/. 
Ils perfuadent la Donfcelte, ' * : ' ' ~ 
Son petit chien , fa Dctnotfef 1c , ' 
Son Epoux quelquefois anffi. 
Ceft le feul qu'il &k)it ici 
Perfuader ; il n'ar oft Tarne 

/ Sourde 
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Sourde i cctte floquence; & Dame 

Les Orateurs du temps jadfs 

N*cn ont de teile en leurs iaits; • ~ •■'"'■ 

Nötre jaloaz devint comrriode. 

MÄme on dit qu'il fuivit la mode 

De fon Maftre, & toüjours deptü* 

Changea d'objets en fes de*duits. 

Il nVtoit bniit que d'avantures 

Du ChtStien & de Cr&tures. 

Les plus nouvelles fans manquer 

Etoient pour lui les plus gentilles; ^ .. ^ 

Par oü le dröle en pflt croquer, • ■.;' 

II encroqua, femmes & filles, '•■ 

Nimphes, Grifettes, ce qu'il püt. '■"■-■,. , f c ' 

Toutes ftoientdebonneprife; '- — '■■" 

Et für ce point, tant qu'il vdeut, 

Diverfitc" fut fa devife. 
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T TNpsu d'cfprit, beaucoup de bonnemine, 
^** Et plus encor de liberalite' , 
C'cft en amour une triplc machine 
Par qui maint fort eft bien-töt empörte'; 
Rocher fftt-il ; rochers aufli fe prenaent. 
Qu'on foit bien feit , qu'on ait quelque taleat, 
Que les cordons de la bourfe nc tiennent; 
Je vous le dis, la place eft au galant. 
On la prend bien quelquefbis Jans ces chofes. 
Pop fait avoii nCanmoins quelques dofes 
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DVntendement, &nVtrepos un fbt. r '\ 

Quant ä favare, on le hait: le magot 

A grand beibin de bonne rhetorique: 

La meflleure eft celle du liberal. 

Un Florentin nommd le Magnifique 

La pofledoit en propre original. 

Le Magnifique &oft un nom de guerre . 

Qu\>n lui donna ; bien Tavoit nrfritf : l 

Son train de vivre > & fon honn6tet& f * ■ 

Ses döns für tout, Pavoient par toute terre 

Ddclarf tel ;" propre , bien feit, Wen mfc , 
i. L'efprit galant, & l'ajr des plus polis. 

11 fe piqua pour certaine femelle 
- Dehaut&at. La conquitetftait belle: 
! Elle excitoit döublement le defir : 

Rien n'y manqüoit , la gloire & le platfir. 

Aldobrandm &qit de cctte Dame 

Martjaloux ; nöh comme d'une fefnrac, * 

Mais comme qui depuis peu joui'roit 

D*uneFili$. Cet homme la veilloit 

De tous fes yeux ; s'il en eüt eu dix mille , 

II les eüt tous ä ce foin occupet : 

Amour le rend,quand il veut, inutile; 

Ces Argus-lä fönt fort fouvent trompe^ 

Aldobrandin ne crojoit pas poffible 

Qu'il le füt onc f il ddfioit le$ gens. 

Au demeurant il 6to\t fort fenfible 

A l'int&ft, aimoit fort les prefens, 

Son concurrent n'avoit encor f<jü dirc 

Le moindre mot ä l'objet de fes voeux ; 
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On ignoroit, ce lui fembloit, fes ftux, 

Et le furplus de l'amoureux mittlre, 

(Gar c'eft tofljours une mdme chanfon) 

Si l ? on Feüt fyü, qu*eAc-on fait? que fait-oa? 

Ja n'eft befojn qu'au Leäeur je le die. 

Pour revenir i nötre pauvre amant, 

II n'avoit f$b dire un mot feuleraent 

Au Medecin touchant fa maladre, 

Or le voili qui tournante fa yie, 

Qui va f qui viem, qui court, qui perd fes pas: 

Point de fenÄtrc, & point de jaloufic 

Ne lui permet d'entrevoir les appas, 

Ni d'entrouYr la voix de fa Mattrcfle. 

II ne fut onc femblable forfcerefle. 

Si faudra-t-il qu'ellc y vienne pourtant. 

Voici comnient s'y prit n6trc affiigcant. 

Je penfe avoir d£ja dit, ce me femble, 

Qu'Aldobrajjdin homme ä pcefcns itoit; 

Non qu'il en fit, mais ii en recevoit. 

Le Magnifique arofc un Cbeval d\unble, 

Beau, bien taUte, dorn il ftttbit grand cai; 

II Pappelloit ä caufe de fon pag 

La haquen^e, Aldofaandin le loitf: 

Ccfut äffe»; ndtr« Amant propoft 

De le troquer; PEpoui s'cn escuft: 

Non pas , dit-ii , <}üe j« ne von» avoirf 

Qu'il me plait fort; mais * de tels marctot 

Je perds-toüjours, AI©« le Magnifiqiie, 

Qui voit le bot de cette poHtiqtie, 

Rcprit; eh bim, ftifentmie»*: ne troo»«*. 
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Mais pour lc prix du Cheval pcrmettea 
Que vous prcfent j'entretienne Madame. 
Ceft on dcfir curicui qui m'a pris. 
Encor faut-il que tos meiilenrs arots 
S^achent un peu ce qu'eilc a dedai» Farne. 
Je vous demande un quart d'hcure fko& plus. 
Aldobrandin l'arr&ant lä-deffus ; 
J'en fuis d'avis ; je Hvrerai ma femtiie? 
Ma foi, mon eher, gardex v6tre Cheval. 
Quof , vous prcfent > Moi prefent. Et quel mal 
Encore un coup peufc-il en la prefence 
D'un mari fin conunc vous arriver? 
Aldobrancta commerce d*y rdver: 
Et raifonnant ett foi : quelle apparenee 
Qu'il en mävienne eo effe* moi prefent? 
Ceft march* feur, il eft fol ; i fon dam; 
Que pr&end-it? pour pta-grandc affurance, 
Sans qtfö le $acfce, il ämt füre däfenfe 
A ma mefote de rtfpondre au galant 
Sus, dit l'Epoux, j'y canfens. La diftance 
De vous i oous, pourfuif it nAtte Amaat, 
Sera r€gWe, afin qtfaacwtemcat 
Vous tfentendta. I! j csm&xd cncqre: 
Puis va querir fa femme en ce moment. 
Quand l'autre void celle-U qtfü adore, 
II fe croit £tre en un eaetanftement. 
Les faluts faits , en im coin Se la fale 
Ils fe vont fear., NAtre galant a'Äale 
Unlongnarrf;mais , vkntd , abordanfait. . 

le n'ai le lieu ni le temps a fcubait, 

J L 4 Com- 
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Commenja-t-il ; puis je tiens inutile 

De tant tourner , il n'eft que d'aller droit, 

Partant, Madame y en un mot comme en mille, 

Vötre beautä jufqu'au vif m'a toucM. 

Penferiez-vous que ce füt un picht 

Que d*y r^pondre? Ah ! je vous crois, Madame, 

De trop bon fens. Si j'avois le loifir , 

Je ferois voir par les formes ma fläme, 

Et vous dirois de cet ardent defir 

Tout le menu : mais que je brfile, meure, 

Et m*en tourmente, & me dife aux abois, 

Tout ce chemin que Ton fait en fix moix, 

II me convient le faire en un quart d'heure : 

Et plus encor ; car ce n'eft pas lä tout. 

Froid eft l'Amant qui ne va jufqu'au bout, 

Et par fotife en fi beau train demeure. 

Vous vous taifei ? pas un mot ! qtfeft-ce lä ? 

Renvoirei-vous de la forte un pauvre homme? 

Le Cid vous fit , il eft vrai , ce qu'on nomme 

Divinitd ; mais faut-il pour cela 

Ne point räpondre alors que Ton vous prie? 

Je vois, je vois , c'eft une trtcherie 

De v6tre Epoüx : il m'a jou£ ce trait; 

Et ne prdtend qu'aucune repartie 

Soit du marchd : mais j'y f;ais un leeret. . 

Rien n'y fera pour le feur fe dlfenfe. 

Je f^aurai bien me rrfpondre pour vous 2 

Puis ce coin d'oeil par fon langage doux 

Rompt ä mon fens quelque peu le filence. 

J'y lis ceci. Ne croyez pas, Monficur, 
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Que la Nature ait compoß mon coetir 

De marbre dur. Vos frcquentes paflades , 

Jouxtes, tournois, devifes, lerenades, 

M*ont avant vous d£clar£ vfttre amour. 

Bien loin qu'il m'ait en nul point offenße;^ 

Je vous dirai que des le prcmier jour 

J'y rdpondis, & me lentis blefße 

Du m£me trait ; mais que nous fert ceci ? 

Ce qu'il nous fert? je m'en vais vous le dire: 

Etant d'accord , il faut cette nuit-ci 

Goüter le fruit de ce commun martyre ; 

De vötre Epoux nous vanger & nous rire; ■ 

Bref le payer du foin qu'il prend ici, 

De ces fruits-lä le dernier eft le pire. 

VAtre jardin viendra comme de cire : 

Defcendez-y ; ne doutez du fucc£s : 

V6tre Mari ne fe tiendra jamais 

Qu'ä fa maifon des champs, je vous l 9 afluie 9 

Tantöt il n'aille £prouver fa monture. 

Vos douägnas en leur premier fommeil , 

Vous defcendrez , fans nul autre appareil 

Que de jetter une robe fourrfe. 

Sur v6tre dos , & viendrex au jardin. 

De mon cöt6 Tdchelle eft priparfe. 

Je monterai par la cour du voifin : 

Je Tay gagnd ; la rue eft trop publique. 

Ne craignei den. Ah ! mon eher Magnifique, 

Que je vous aime ! & que je vous f?ais gr6 

De ce deflein! venex, je defeendrai. 

C'eft vous qui parle; & plüt au Cid, Madame, 

L S Qu f on 
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Qu'on vous oflt ©mbrafler lcs gcnoui ! 

Mon Magniäquc, ä tautet; vAtre ßärae 

Ne craindra point les regards d'un jaloor. 

L* Amant la quittc : & feint d'toc en couroux ; 

Puis tout grondam : Vous me la dowia bonac , 

Aldobrandin; je n'enteodois cela. 

Autant vaudroit n^tre avecque perfonne 

Que d'£tre avec Madame que volla. 

Si vous trouvea Chev'aux ä ce prix-lä , 

Vous tes devez prendre für ma parole. 

Le inien hannlt du moins ; mais cette idolc 

Eft proprement un fort joli poiffon, 

Or ftis, pen tiens; ce jtfeft une lcjon. 

Quiconque veut le reile da quart d'beurc 

N*a qu*ä parier ; j'cn ferai jufte prix. 

Aldobrandin rit fi fort qu'il en pleure, 

Ces jeunes gens , dit-il , en leurs efprits 

Mettent toftjours quelque haute entreprife* 

Nötre ff al vous lachest trop t6t prife ; / 

Avec le temps oa pn viendroit a bout. 

J*y tiendray I'oeil ; car ce n'eü pa» lä tout; 

Nous y f(avons encor quelque ruhrique : 

Et cependant, Moafieur le Magnifique, 

La haquen£e eil nettement a nous : 

Plus ne fera de dlpenfe cfaez vous. 

Bis aujourd'hui, qu'il ne vous en dlplaife, 

Vous vom vtrrez deflus fort ä mon aife 

Dans le ebemin de xm aiaifon des champs* 

II n*y manqua, ftur le fow ; & nos gros 

Au rcatawoes tout anfii pea maaqjactfCttU 
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Dke~cc«timent les chofe s'y pafferem, 
C'eft un detail trop long; Le&eur pradent 
Je m'en remets ä ton bon jugement. 
La Dame dtoit jeune, fringante, & belle» 
L'Amant Wen fait, & tous deux fort <pris, 
Trois rendex-vous coup für coup furent pris; 
Moins n*en valoit fi gentille femelle, 
Aucun p<fril, nul mauvais accident, 
Bons dormitifs en or comme en argent 
Aux douägnas , & bonne fentinelle. 
Un pavillon vers le bout da jardia 
Vint ä propos ; Meffire Aldobrandin 
Ne Tavoit fait badr pour cet ufage. 
Concluiion qu'il prit en cocuage 
Tous les degrez : un feul ne lui manqua; 
Tant f$üt jouer fon jeu la haquenee: 
Content ne fut d'une feule journle 
Pour r^prouver ^ aux champs U demeura 
Trois jours entfers, fans doute ni ferupule, 
Pen connois bien qui ne fönt fi chanceux ; 
Car ils ont ftmme, & n'om Chtval ni Mole, 
Sfachant de plus toat ce qu'on fai| cha etat. 
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D' E P H E S E. 

C'IL c(t an conte uf<£, commun, & rebatu, 
^C'eftcelni qu'enccs Vers j'accommodclmaguife. 

Et pourquoi donc le choifis-to? 

Qui t'engage ä cette cntrcprife? 
NVt-elle point dtfja produit aflra d'dcrits? 

Quelle 

I 
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_.„ -Quelle gtace aura. ta Matrone 

Au prix de- celle de PArone? ' 

Cömment la rendras-tu nouvclle ä ilos efprits? 
Sans' rfpondreaux cenfeurs, car c'eft ;chc*fe irifinie, 
Voyons fi dans mes Vers je Paurai rajeiinie. 

Dans Ephefe ü füt autrefofe 
Un^ Datiie en fegeffe & vertik Tans £gale f 

* Et felori la commune yoix , . 

Ayant fijü rafiner für Pamour conjugale. 
Il.n'<toit bruit que (Pelle & de fa chafietg; 

' Öh Palloit voir par raretä: \ 
"<yÄok Phonneut du ßxe : heüreufe fa patrie ! 
* Cfoäque mere & la brü Palleguöit poür Patron. 
" iChfcque £poux la pr&noit ä la femme cherie. 
D'ejfc defcehdent ceux die la Prüdoterie^ 
L\T™ lAritique & celebre maifori. 

Son mari Paimoit d'amöur folTe. 
II moürut. De dire cbmment, 
Ce feroit un detail frivole; 
II mourut, & fon teßament 
NVtoit plein que de legs qui Pauroient conföltfe, 
Si les biens r£paroient la perte d'un mari 

Amoureux autant que cheri. 
Mainte veuve pourtant fait la dechevel^e, 
Qui n'abandonne pas le foin du demeurant , 
Et du bien quelle aura fait le compte en pleurant. / 
Celle-ci par fes cris mettoit tout en allarme ; 

Celle-ci faifoit un vacarme, 
Un bruit & des regrets i percer tous les coeurs ; 

Bien 
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Bien qu\>n f9*che qti'en ces malheurs 
De quelquc ddeipoir quVine ame foit atteinte* 
La doufcur cft toAjours moias forte que la plainte* 
Toüjours ua pea de ftfte entre parmi les plears- 
Chacun fit loa devoir de dire ä l'affiigä? 
Que tout a fa mefiire, & que de tels wrets 

Pourroient plcher par leur exces: 
Chacun rendit par-li & douleur rengrdg£e. 
Enfin ne voulant plus jouVr de la clart£ 

Que fon <poux avoit perdue, 
Elle entre dans & tombe , cu ferme volonte 
D'accompagner cette ombre aux enfers delcetidut?« 
Et voycz ce que peut rexcefilve amitie \ .' 
(Ce moavement auffi va jufqu'ä la folie) 
Uae efclave en ce Heu la fuivit par pitid , 

Pr£te k mourir de compagnie. 
Prlte, je rri'entcns bien; c 1 eft a dire, en un mot* 
N'ayant examinl qu 1 ä deuii ce conaplot, 
Et jufques ä l'effet courageufe & hardie, 
L'efclave avec la Dame avoit 6tc nourrie. 
Toutes deux s'entraimbieiit, & cette paffion 
"Efok ctüe avec Tage au coeur des deüx femelles« 
Le monde entier ä peine efit fburni deux modlies 

D'une teile inclination. y 

Comme l'efclave avoit plus de £bns que la Dame, 
Elle laifla pafler les premiers mouvefnens; 
Puis tächa , mais en vain , de remettre cette ame 
Dans l'ordinaire train des communs fentimens. 
Aux cöniolations la veuve inaccefljble, 
S'appliquofc feulement ä tout moycn pofiible 

De 
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De fume le dtämt aux nofc s & trifte« lieux* 
Le fer auröh 6t6 le plus court & !e mieux, 
Mais-la Dame youloit pattre encore Fes yeut 
Dutrefbr qu'enfermolt la bifte, 
Froide dtfpouille , & potirtant chere» 
CVtoit-lä le feul aliment 
Qu*eHe pfit en ce monument. 
La faim donc fut celle des pottcs 
Qn'entre d'autres de tant de for tes , 
N*ötre veüve chc.ißt pour Ibrrir d'icl bas. 
XJn jour fe paffe Sc deux lans atötre nourriture 
Que fes profonds foäpirs , que fes frlquens helas! 

Qu'un inutile & long murmure 
Contre les Dieux, le fort, & toute la nature. 
Enfin fa douleur n'obmit rieh , 
SHa douleur doit s*exprimcr fi Wen. 

Encore un autre mort feifott fa rdfidence 
Non-lom de ce tombeau, mais bien differemtnent, 

"Car il n*avok pour monument 

Que le deflbus d'une potence. 
Pour exemple aux voleurs ön Tavoit li lalfß. 

Un foldat bien r£compenfö 

Le gardoit avec vigilance. 

II ftoit dit par Ordonnance 
Qüe fl d'autres voleurs , un pärent , un am! 
L'enlevoient, le foldat noncbalant, endormi 

Remplitoit auffi-töt 6 place: 

C'&oit trop de feverit£; 

Mais la publique utilft< 

Dcfcn-. 
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Dtfendoit que l'on fit au garde aucune gracc«. 
Pendant la nuit il ftd aux fernes du tombeaa 
Briller qaelqae clarttf , fpeöacle aflez nouveau- 
Curicux il y court, entend de loin la Dame 

Rempliflant Fair de fes clameurs. 
II entre, eft tftönn£, demande ä cette femrne, » 

Pourquoi ces cris, pourquoi ces pleurs ? 

Pourquoi cette triöe mufique ? 
Pourquoi cette maifon noire & mdlancoliquc ? 
Occuple k fes pleurs a peine eile entendit 

Toutes ces denuandes frivoles, , 

Le mort pour eile y rlpondit ; 

Cet objet fans autres paroles , 

Difoit aflez par quel malheur 
La Dame s'cnterroit ainfi toute vivante. 
Nous avons fait ferment, ajoüta la fuivante, 
De nous laifTer mourir de faim & de douleur. 
Eocor que le Soldat fut mau vais Orateur , 
11 leur fit coucevoir ce que c'eft que la vie, 
La Dame cette fois eut de l'attention , 

Et dtfja l'autre paffion 

Se trouvoit un peu ralentie : 
Le temps avoit agi. Si la foi du ferment, 
Pourfuivit le foldat, vous deTend 1'aliment, 

Voyei-moi manger feulement , 
Vous n'en mourrez pas moins. Un tel temperament 

Ne dcfplüt pas aux deux ferne lies. 

Conclufion , qu'il obtint d'elles 
Une permiffion d'apporter fon foupd , 
Ce qu'il fit, & Fefclave eut le coeur fort tent6 

De 
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Dcrenoncer dcs-lors ä la cruellc cnvie 

De tenir au mort compagnie. 
Madaipe, cedit-elle, un penfer m'eft venu : 
Qu'importe a vötre dpoux qu$ vous cefiiez de vivre? 
Croyex-vous que lui-mfime il fut homme ä vousfui- 

.vre, 
01 par votre trepas vous Paviex pr£venu ? 
Non, Madame, il voudroit achever fa carrie're. 
La nötre fera longue encor fi nous voulons. 
Se faut-il ä vingt ans enfermer dans. la btere ? 
Nous aurons tout loifir d'habiter ces maifons. 
On ne meurt que trop tot, qui nous prefle? atten- 

dons. 
Quant ä moi je voudrols ne mourir que ridde. 
Voulez-vous ej^orter vos appas chefc les morts? 
Que vous fervira-t-il d'en &re regardde? 

Tantöt en voyant les trelbrs 
Dont le Ciel prit plaifir d'orner vötre vifage, 

Jedifois, helas! c'eft dommage, 
Nous-m£mes nous allons enterrer tout cela. 
A ce difcours flateur la Dame s^vsilla.' 
Le Dieu qui feit aimer prit fon temps ; il tira 
Deux traits de fon carquois ; de Tun il entama 
Le Soldat jüfqu'au vif ; l'autre effleura la Dame: 
Jeune& belle, eile avoit fous fes pleurs de rdclat, 

Et des gens de goßt delicat 
Auroient bien pü l'aimer, & mSme «ftant lcurfenp- 

me. 
Le garde en fut £pris: les pleurs & la piti<£, 
Sorte d'amours ayant fes charmes , 

M Tout 
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Tout y fit : Une belle alors qu'elle eft en larmes 

En eft plus belle de moiti<5. 
Voilä donc nötre veuve Icoutant la louange, 
Poifon qui de l'amour eft le premier degrö; 

La voilä qui trouve ä fbn grf 
Celui qui le lui donne ; il fait tant qu'elle mange. 
II fait tant que de plaire , & fe rend cn eiFet 
Plus digne d'itre aim£ que le mort le mieux fait. 

II fait tant enfin qu'elle change; 
Et totijours par degrefc , comme Ton peut penfcr : 
De Tun ä l'autre il fait cette femme pafler; 

Je ne le trouve pas Strange : 
Elle ^coute un amant, eile en fait un man* ;. 
Le tout au ne* du mort qu'elle avoit tant cheri. 

Pendant cet hymen£e un voleur fe ha^arde 

D'enlevcr le ddpöt commis aux foiüs du garde. 

II en entend le brurt; il y cour* ä grands pas; 

Mais en vain , la chofe £tant ftite t 

II revient au tombeau conter fon embarras , 
Ne f^achant oü trouver retraite. 

L'efclave alors lui dit le voyant £perdu : 

L'q» voas a pris vötre pendu > 
Lccs JjoJx ne vous feront, dites-vous, nulle grace? 

A^ettons ikbtre mort en la place, 

Les paflans n'y connoUront rien. 
La Dame y coitfentit. O volages fcmelles ! 
La femme efttoüjoursfemme,ileneftquift>üt belies, 

II en eft qui ne le fönt pas. 

S*il en ftoit d'aflefc fid<f les , 

Eiles auroient aflez d'appas. 

prüdes 
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Prüdes , vous vons der« dtffier de vos forccs. 
Ne vous vantez de rien. Si vötre rätcntion 

Eil de reTtfter aux amorces, 
La nötre eft bonne aufll; mais l'execution 
Nous tiompe egalement; temoin cette Matrone» 

Et n'en deplaife au bon Petrone, ^ 
Ce n'e'toit pas un feit tellement merveilleni , 
Qu'il en dfit propofer l'exemplc ä nos neveux. 
Cette veove n'eiit tort'qu*ati brutt qu'on lui vid fiure, 
Qu'au deflein de mourir mal coo^fl, mal forme - ; 

Car de mcttre au patibulaire, 

Le corps d'un tnari tant aim<5, 
Ce n'e'toit pas peut-fitre une li grande affaire. 
Cela lui fäuvoit j'autrc; & tont confiderd, 
Mieux vaut goujat debout , qu'Empereur enterr 6. 
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BELPHEGOR. 

Ntuvtllt tirc'e de Machiavel. 
A MADEMOISELLE 

DE CHAMMELAY. 

T\E vfttre nom j'ornt le ftomifpice 

De^ derniers Vers que ma Mufe a polit. 
Puifle le tont, 6 charmante Phiiis, 
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Aller fl loin que n6trc lös franchifle • • 

3ba nult des temps: nous la fgauroas dorn pt er, 

Moi par öcrire,' & Vous par regit-er. 
. 3SIÖS noms unis perceront l'ombre noire; 

VoiB regnerez long-temps dans la memoire, 

Apr£s avoir regni jufques ici . 

Dans les efprits, dans les coeurs fnÄnie aufli. 

Qui nc connott Pinimitable Aärice 

Reprefentant ou Phedrc , ou Berenice , } 

^IjSßimene en pleurs , oü Camille en furcur ? 
-f j£ft-ü quelqu'un que vötre voix n'enchänte ? . 

Sleiitrouve-t-il une autre aufii touchantc? 

^Llhe autre enfin allant fi droit au. a^ür ? 

3S?#tendez-pas que je fefle Tdoge 

* X)e ce qu'en vous on trouve de parfait ; 

Camme il n'eft point de grace qui n'y Jqge, 

Ce feroit trop 7 je n'aurois jamais fait. 
"""Ue rries Philis voüs feriez la premlere, 

Vous auriez eu mön ame toute entiere, 

Si de mes voeux j'eufle plus pr<f fiim£ , 

Mais en aimant qui ne veut &re aim£ ?. _ 

Par des tranfports n'efperant pas vous plaire, 
Je me fuis dit feulement vAtre ami , 

De ceux qui fönt Amans plus d'ä demi : 
Et plüt au fort que j'eufle pü mieux faire ! 
Ceci foit dit : venons ä nötre affaire. 

Un jour Satan, Monarque des enfers, 
Faifoit pafler fes fujets en revüe. 
L\ confondus.tous les ftats divers, 

M 3 Princc« 
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Princes & Rois , & la toutbe metrae , 

Jettoient maint pteur, pouffolent maint & maint cri, 

Tant que Satan en Äoit Ätoutdi. 

II demandöit en paflant ä chaque ame : 

Qui fa jettäe en rdternelle fiame i 

L'une difoit, helas! c'eft mon mari^ 

L'autre aoffi-töt rlpondoit « c'eft ma jfemmc 

Tant & tant fut ce difcours r€p6t6 , 

Qu'erifin Satan dtt cn plrin^Gonfiftoire: 

Si ces gens-ci difcnt lä vcritd j 

II eft aiß d'augmenter natrt ^oirc. 

Nous n'avons donc qtt'ä le vcrifier. 

Pour cet effct il nous faut envoyer 

Quelque demon pkih d'art & de prudenoe , 

Qui non content d'obferver avec foin 

Tous les hymens dont il fera tänoin, 

Y joigne auffi fa propre cxpcrience. 

Le Prince ayant propofö fa fentencc, 

Le noir Senat fuivit tout d'une voix. 

De Belphegor auffi-t6t on fit ChoiX. 

Ce Diable ftoit tout yeux & tout oreilles, 

Grand Iplucheur, clair-voyaöt l mcrreilles, 

Capable enfin de prfn&rer dans totit, 

Et de poufler Pexamen jüfqtfato böut, 

Pour fubventr aux frais de Tentreprife , 

On lui donna mainte & mainre remifc, 

Toutes ä vüe, & qu'en lieux difterens 

II pfit toucher par des correlpondans. 

Quant au furplus , les förtunes hnmaines , 

Lies biens, les maux, les phffirs & les peines, 

Bref 
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,Bref ce qui fuit nötre condition, 

Fat une annexe ä ft legation. 

II fe pouvoit tirer d'affli&ion, 

Parfes bons tonrs, & par fon induftrre, 

Mais non mourir, ni revoir fa patrie, 

Qu'il n'eüt ici confum£ certain temps : 

Sa miffion devoit durer dix ans. 

JLt voilä dorne qui traverfe & qui pafle 

Ce que le Giel voulut mettre (Tefpace 

Entre ce monde & r&ernelle nuit, 

II n'en mit guere, un moment y conduit. 

NAtre Demon s^tablit ä Florence , 

Ville pour lors de luxe & de däpenfe. 

M£me il la erüt propre pour le trafic. 

La fous le nom du Seigneur Roderic, 

II fe logea, meubla, comme un riebe homme ; 

GrofTe maifon, grand train, nombre de gens; 

Anticipant tous les jours für la fomme 

Qu'il ne devoit confumer qu'en dix ans. 

On s'etonnoit d'une teHe bömbance. 

II tenoit table, ivoit de tous c6tez 

Gens ä fes frais , (bit pour fes voluptez , 

Soit pour le fafte & la magnificence. 

L'un des plaffirs oü plus il d^penfa 

Fut la louange : Apollon Tencenfa ; 

Car il eft maitre en Tart de flaterie. 

Diable n*e6t onc tant d'honneurs en fa vie. :■ 

Son coeur devint le but de tous les traits 

Qu'amour lanfoit: il n'&oit point de teile 

Qui n'employät ce qu'clle avoit d'attraits 

JS/i 4 Pour 



184 BELPHEGOR. 

Pour lc gagner , tant fäuvage fflt-elle : 

Car de trouver une feule rebellc, 

Ce n'eft la mode ä gens de qui la mala 

Par les prefens s'aplanit tout chemin. 

Ceft un reflbrt en tous defleins utile. 

Je Tai ja dit, & le redis encor ; 

Je ne connois d'autre premier mobile 

Dans* TUnivers, que Fargent & que Tor. 

Nötre Envoyg cependant tenoit compte 

De chaque hymen, en journaux differens; 

L'un des dpoux latisftits & contens , 

Si peu rempli que le Diable en eut honte. 

L'autre Journal incontinent fut plein. 

A Belphegor il ne reßoit enfin 

Que d^prouver la chofe par lui-m£me. 

Certaine fille ä Florence 6tok lors ; 

Belle, & bien raitc, & peu d'autres trefors ; 

Noble d'ailleurs, mais d'un orgueil extreme; 

Et d'autant plus que de quelque vertu 

Un tel orgueil paroiffoit rev&u. 

Pour Roderic on en fit la demaüde.* 

Le Pere dit que Madame Honefta , 

C'dtoit ibn nom , avoit eu jufques-lä 

Force partis ; mais que parmi la bände 

II pourroit bien Roderic preferer, 

Et demandoit temps pour d&iberer. 

On en convrent. Le pourfuivant s'applique 

A gagner celle oü fes vceux s'adreflbient. 

F£tes & bals, ferenades, Mufique, 

Cadeaux , feftins , bien fort appetiffoient , 

Arte- 
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Alteroient fort le fonds de rambaflade. 

II n'y plaint rien, cn ufe en grand Seigneur, 

S'^puife en dons : L'autre fe perfuade 

Qu'elle lui fait encor beaucoup d'honaenr. 

Conclufion qu'apris force prieres, 

Et des fkfons de toutes les manieres, 

II eut un oui de Madame Honefta. 

Auparavant le Notaire y pafft : 

Dont Belphegor fe mocquant en fön ame, 

H6 quoi , dit-il , on acquiert une femme 

Comme un Chäteau ! Ces gens ont tout gdt& 

II eut raifon : ötex d'entre les hommes 

La fimple foi, le meilleur eft 6t& 

Nous nous jettons , pauvres gens que nous Ibmnies, 

Dans les proc^s en prenant le revers. 

Les fi, les car, les Contrats fönt la porte 

Par oü la noife entra dans TUnivers: 

N'efperons pas que jamais eile en (orte. 

Solemnitez & loix n'emp£chent pas 

Qu'avec Thymen amour n'ait des dlbats. 

C'eft le coeur feul qui peut rendre tranquille. 

Le coeur fait tout , le rede eft inutile. 

Qu'ainfi ne foit, voyons d'autres dtats. 

Chez les amis tout s'excufe, tout paffe; 

Chex les Amans tout platt, tout eft parfäit; 

Chex les Epoux tout ennuye, & tout laffe. 

Le devoir nuit , chacun eft ainfi fait. 

Mais, dira-t-on, n'eft-il en nulles guifes 

D'heureux manage ? apr^'s meur examen , x 

J'appelle un bon, voire un parfait hymen, 

JVI f Quand 
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Quand les conjoints fe fouffrent leurs fottifcS. 

• • • • " 

Sur ce point-lä c'eft äffet *aifotal£. 

Des que jehcx lui le Diable eüt anwn£ 

Son epouffe, il jugea par lui-m&ne 

Ce qu'eft Thymen avec un tel demon : 

Toüjours debats , toüjours quelque fermon 

Plein de fottife en un degr€ fupr£me. 

Le bruit fat tel que Madame Honefta 

Plus d'une fois les voifins Iveilla : 

Plus d'une fois on courut ä la noife. 

II lui falloit quelque fimple bourgeoi(e> 

Ce difoit-elle, un petit trafiquant 

Traiter ainfi les alles de mon rang! 

M£ritoit-ii femme fi vertueufe? 

Sur mon devoir je fuis trop fcrupuleufe t 

J*en ai regret , & fi je faifois bien ... 

II n'eft pas feur qu'Honefta ne fit rien: 

Ces prudes-lä nous en fönt bien accroire« 

Nos deux Epoux, a ce que dit THiftoire, 

Sans dtfjroter n'&oient pas un moment. 

Souvent leur guerre avoit pour fondement 

Le jeu , la juppe, ou quelque ameublemeot 

D'Et£, d'Hyver, d'entre-temps , bref on monde 

D'inventions propres a tout gäter. 

Le pauvre Diable eut lieu de regreter 

De Tautre enfer la demeure profbnde. 

Pour comble enfin Roderic €poufa 

La Parent£ d« Madame Honefta, 

Ayant fans ceffe & le pere , & U mere, 

Et 
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Et la grand' foeur , avec le petit frere ; 
De fes deniers mariant la grand 9 fceür, 
Et du petit payant le precepteur. 
Je n'ai pas dit la priücipale caufe 
De fa ruine infaillible accident ; 
Et j'oubliois qu'il eut un Intendant. 
Un Intendant ? qu'eft-ce que cette chofc ? 
Je dlfinis cet £tre , un animal 
,Qui, comme on dit, f^ait pöcher en eau troubte, 
Et plus le bien de fon maitre Va mal , 
Plus le fien qroit, plus fön profit redouble; 
Tant qu'aißment lui-m6üie achcteroit 
Ce qui de net au Seigneur refteroit. 
Donc par raifon bien & düment ddduite 
On pourroit voir chatyie chofe rlduite 
En fon ftat; sül arrivoit qü'un jour 
L'autre devint Tlntendant ä fon tour, 
Car regagnant ce qu'il eut £tant maitre, 
Ils reprendroient tous deux leur premfer £tte< . 
Le feul recours du pauvre Roderic, 
Son feul efpoir, ftoit certain trafic 
Qu'il prltendoit devoir remplir fa bourfe, 
Efpoir douteux, iftcertame reiTource. 
II 6to\t dit que tout feroit fatal 
A nötre <poux, ainfi tout alla mal. 
Ses agents tels que la plüpart des 116 1 res, 
En abufoient: il perdit un vaifleaü, 
Et vid alter le commerce i vau-1'eau , 
Trompl des uns, mal fervi par les autres» 
II emprunta. Quand ce vint & payer , 

Et 
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Et qu*ä fe pörte il vit le avancier, 
Force lui fiit d'efquiver par la fuite, 
Gagnant les champs* oü de l'äpre pourfuite 
II fe fauva chex un certain Fcrmier , 
£n certafn coin rempard de furnier. 
A Mathco, c'dtok le nom du Sire, 
Sans tanr tourner il dit ce qu'ii ftoit ; 
Qu'un double mal chex lui le tourmentoit, 
Ses crlanciers , & fe femme encor pire : 
Qu'il n*y fijavoit rem£de que d'entrer 
Au corps des gens, & de s'y remparer, 
D*y tenir bon : iroit on lä le prendre > 
Dame Honefta viendroh^elle y pröner 
Qu'elle a regret de fe bien gouverner? 
Chofe ennuyeufe, & qu'il eil las d'entendrc. 
Que de ces corps trois fois il fortiroit, 
Si-t6t que lui Matheo Ten prieroit ; 
Trois fois uns plus, & ce pour rlcompenfe 
De Tavoir mis ä couvert des Sergens. 
Tout auffi-tAt PAmbal&dcur commence 
Ayec grand bruit dVntrer au corps des gens. 
Ce que le fien , ouvrage fantaftique , 
Devint alors , PHiftoire n'en dit rien. 
Son coup d'eflai fut une fille unique 
% Oü le Galand fe trouvoit affei bien ; ' 
Mais Matbeo moyennant grofle fomme 
L'en fit fortir au premier mot qu'il dit. 
C'dtoit ä Naples, il fe tranfporte a Rome; 
Saifit un corps: Matheo Ten bannit, 
Le chafle encore: autre fomme nouvelle. 

Trois 
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Trois fois enfin, toüjours d'un corps femelle, 

Remarquex bien, nötre Diable fortit. 

Le Roi de Naples avoit lors wie fille, 

Honneur du lexe t «fpoir de fa famille : 

Maint jeune Prince dtoit fon pourfuivant. 

La d'Honefta Belphegor fe fauvant , 

On ne le püt tirer de cet alile. 

II n'&oit bruit aux champs comme ä la ville 

Que d'un Manant qui chaflbit les efprits. 

Cent mille <fcus d'abord lui fönt promis« 

Bien affltgl de manquer cette fommc ; 

(Car les trois fois remp£choient d'efperer 

Que Belphegor fe laifllt conjurer) 

II la refiifc ; il fe dit un pauvre homme , 

Pauvre pecheur, <jui fans ffavoir comment, 

Sans dons du Ciel, par hafcard feulement, 

De quelques corps a chafß quelque Djable, 

Apparemment chetif, & miferable, 

Et ne connoit celui-ci nullement. 

II a beau dire; on le force, on rameine, 

On le menace, on lui dit que fous peine 

D^tre pendu , d'Stre mis haut & court 

En un gibet, il feut que fa puiflance 

Se manifefte avant la fin du jour. 

D£s l'heure m£me on vous met en prefence 

NAtre Demon & Ion Conjurateur. 

D'un tel combat le Prince eft fpeöateur. 

Chacun y colirt ; n'eft fils de bonne mere 

Qui pour le voir ne quitte toute afFairc. 

D'un c6t6 fott lejsibet & la hart, 

Cent 
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Cent mille 6axs bien comptet d'autre part. 
Matheo tremble, & lorgne la finance. 
L'efprit malin voyant fa contenance 
Rioit fons capc, alleguoit les trois fois; 
Dont Matheo fuoit dans fön harnöis, 
Prefloit, prioit, conjaroit avec larmes. 
Le tout en vain : Plus il eft en alarmes, 
Plus Tautre rit. Enfin le Manant ixt 
Que für ce Diable il n'avoit nul credit. 
On vous le hape, & meine ä la potence. 
Comme il allöit haranguer rafliftance, 
Neceffitd ldi fuggera ce tour : 
Il dit tout bas qu'on batttt le tambour, 
Ce qui fut feit , dequoi Tefprit immonde 
Un peu furpris au Manant demanda; 
Pourquoi ce bruit? coquin, qu'entens-je 11? 
L'autre r<f pond : C'eft Madame Honefta 
Qui vous reclame, & va par tout le monde, 
Cberchant l'Epoux que le Ciel lui donna« 
Incontinent le Diable ddcampa, 
S'enfoit au fonds des enfeys , & conta 
Tout le fuccds qu'aYQit eu fon voyagc* 
Sire, dit-il , le noeud du mariage 
Damne aufll dru qu'aucuns autres £t#$. 
Vötre drandeur void tomber ici ba?, 
Non par flocons , mais mcnu commQ phxye^ 
Ceux que rhymen fait de f$ confrairie, 
J'ai par moi-mörac examinf le cas. 
Non que de foi la chqfe ne foit bonne; 
Ells eut jadis un plus heureux deftin; 

Maii 
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Mais comme tont fe corrompr ahfin, 
Plus beau neuron n'eft en vötre Couronne. 
Satan le crut : il fut recompenfe"; 
Encor qu'il eut fon retour avancc"; 
Car qu'efit-il fait? ce n'e'toit pas merveilles 
Qu'ayant fans cefle un Diable ä fes oreilles., 
Tofljours le rn£me, & roüjours für un tob, 
II fut contraint d'enfiler la venelle; 
Dans les eniers encore en change-t-on; 
L'autre peine eil ä mon fens plus cruelle. 
Je voudrois voir quelque Saint y durer. 
Elfe eüt ä Job feit tourner la cervelle. 
De tout ceci que prftens-je inferer? 
Premierement je ne fcai pire chofe 
Que de changer Ion logis en prifon: 
Eu fecond lieu, fi par quelque raifon 
■ Vötre afGendant ä l'hymen vou£exr»Qfe, J __ . 
N'ipoufez point d'Honeftas s'il fe peut j 
N^ pas pourtant UHe ftormfU qui veut. 
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Conte. 

r\ Combien l'homme cft inconftant, divers, 

^■^Foible, leger, tenant mal fäparole! 

J'avois jur£, mäme en affez beaox Vers, 

De renoncer ä tont conte frivole. 

Et quand jure" ? c*eft ce qui me confbrtd. ' 

Depuis dem jours j'ai fait cette promeflc. 

Pnis fiez-vous ä riracur qui rtfpond 

D'un fcnl moment. Dicu ne fit la figefle 
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fc:^our les cerveaux qtü hantent les neuf foeurs ; 

^°P Wen ont-ils quelque art qui vous pcut plaire, 
. Qüelque jargon plein d'aflfat de douceurs , 

Mais d'ltre fürs, ce n'eft lä leur affaire. 

$ me faut-il trouver , n 9 en föt-il point , 

Temperament pour accorder ce point ; 

Et fuppoß que quant ä la mattere 

P^ofle failli , du moins pourrois-je pas , 

Le röparer par la forme en tout cas ? 

Voyons ceci. Vous ffaure* que naguere 

Dans la Touraine un jeune Bachelier , 

(Interpr&efc ce mot ä vötre guife : 

L'ufage en rut autrefois ramilier 
, Pour dire ceux qui n'ont la barbe grife; 
i Ores ce fönt fuppöts de Sainte Eglife) 
• Le nAtre foit faois plus un jou^ehceau 

Qui dans les prez , für le bord d'un ruifleau, 

Vous cajeoioit la jeune Bachelette, "r- 

Aux Manches dents , aux pieds nüs, au corps gent , 

Pendant qu'Io portant une clochette 

Aux environs alloit Pherbe mangeant. 

N6tre galant vous lorgne une fillette. 

De celles-lä que je viens d'exprimer. 

Le malheür fut qu'elle 6tö\t trop jettnette, 

Et d'äge encore incapable d'aimer. 

Non qu*ä treiie ans on y foit inhabile; 

M£me les loix ont avanqö ce temps : 

Les loix lbngeoient au? perfonnes de ville , 

Bien que 1'amöur femMe nd pour les champs* 

Le Bachelier ddploya fa fcience. 

N r / Ce 
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Cefiit en vaift; lepeucPcxpcrieöce, 
L'bumeur fitf ouchc , ou biea ravcrfiott > 
Ou tous les trots firent que la Berger e, 
Pour qui Tamour ftofc languc oranger*, 
Repondit mal a tarn de paflion. 
Que fit rAmant? croyartt tont artifict 
Librc en amours , Ihr le eoi de la umt 
, Le compagnon däournc une geftifle ' 
De ce b<ftail par la fille cooduk. 
Le demeurant non comptjf pur la belle 
( Jeunefle n'a les foins qui font requis) i * 

Prit aufii-töt le chemin du logis. 
Sa mere dtant moins oublieufe qu'dk, 
Vid qu'il maaquok une pteoe au troupeaxb. 
Dieu f$ait la yie; eile tance Ifabeau; 
Vous la renvoye ; & la jeuoe pucelle 
S'en ¥a pleurant, & demande aus: Echos, 
Si pas un d'eux ne fijait nulle nouvellt 
De celle-li , dont le drdle ä propos 
Avoit d'abord dtoup€ la clochette ; 
Puis il la prit , puls la fiSftnt fonner 
II fe fit fuivre , & taut que la fillette 
Au fonds d'un bofc fe laifla d&outiter. 
Jugex, Lefteur, quelle fot fa furprife 
Quand eile ouit la voii de foa Amant. 
Belle, dit-il , toute chofe eft permife 
Pour fe tirer de ramoureax tourment. 

A ce difcours la fille tout en tranfe 
Remplit de cris ces Ueux peu fr6quente%J : ' 
Nul n'accourut. O Beiles, ivtoci . - - 

Le fonds des bois , & leur vafte filence. LE 
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LE GLOUTON. 

Copte t'tre SAthmie. 

A Son fouper na gloaton 
■"■ Commande que Port apprlte 
Pour lui fcul un Ettirgeon, 
Sans en laiffer que k täte. 
II foupe; il creve; on y conrt, 
On lui donnc maints clyfteres. 
On lui dit, pour faire court, 
Qu'il mette ordre ä fes affaires. 

N 2 Mes 
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Mos aiais, dit le goutu, 
M'y voili tout reTolu; 
Et- puis qu'il fem que je meure, 
Sans faire not de fe^on, 
Qu'on m'apporte tout i l'heuie 
Le refte de mon poiffon. 
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LES DEUX AMIS. 

A XIOCUS avec Alcibiades 
"^Jeunes, bien-faits, galants, Ävigoureux, 

rar bon accord , comme grands camarades , 
En mfime nid furent pondre tous dem. 
Qu*arrive-t-il ? Tun de ces amoureui 
Tarn bien eiploite aoiour de la Doazelle, 
Qu'il en nlquit nne fille fi belle, 
Qu'ils s'cn vantoient tous dem igalement. 
Le temps venu que cet objet charmant 
Vut pratiquer lcs lecons de fa mere ; 

.1 N 3 Chacun 
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fiHäcnn'de's "denx en voulut irre Amant ; ' 
Plus n'en voulut Tun ni l'autre £tre pere. 
Frcre, dit Tun, ah! vous ne ffauriez faire» 
Que cet enfant ne foit vous touc crachd. 
Parbien,' dit l'autre, il^ft a vous, Compere:* „] 
' je piends für moi le Jiaiard du pcch£. 
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JUGE DE MESLE. 

T"\EUX Avocats qui ne s'accordoient point, 
Rendoient perplex un Juge de Province. 

Si ne püt onc de"couvrir le vrai point; 
Tarit luj fembloit qae fiit obfeur & mince. 
Deax pailles prend d'üiegale grandeur ; 
Du doigt Ies lerre ; il tvoit banne place. 
La longue e*chet fans faute au dffendeur, 
Doat renvoye 1 s'en va gai comme un Prince. 

N4 ** 
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Li Cour s'ea plwat, & le Juge tepaxti 
Nc ne blimez, Meffieurs, paar cet cgard: 
De nouveaut<5 dans mon fait il n'eft maille : 
Maint d'entre voas fouvent jugc aa hazard, 
Sans que ponr ce, tirc ä la courte-paille. 
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ALIX MALADE. 

A LIX malade, & fe fentant prefler; 
"*^Quelqu'nn lui dit, II firat fe confefler: 
Vonlez-vous pas inettre en rcpos vötre ame? 
Oaijeleveux, luirepondit laDame: 
Qn*a Pete Andrej Ton aille de ce pas; 
Car il entend d'ordinaire man cas. 
Un Mefläger y court en diligence; 
Sonne an Couvent de tonte fa puiflänee. 
Qui venei-vous demander? luidit-on. 
Ceft Perc Andre", celoi qui d'ordinaire 

N y . Entend 
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Entenei * Alix dans ft confeffion* 
Vous demandefc, reprit aiors un Frere r 
Le Pere Andrd 1c Confeffeur d f Alix ? 
tl eft tuen loin : Helas le pauvre Pere 
Depuis dix aas confcfle en Paradi$, 
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LE BAISER RENDU. 

/"»UILLOT paflbit avec & marine 
^ Un Gentilhomme a fon gre" la trouvant 
Quit'a, dit-il, donne* teile Epouße? 
Que je la baife ä la Charge d'autant. 
Bien volontiere, dit Gufllot a l'inftanr. 
Elle eil, Monfieur, fort ä vötre fervice. 
Le Monfieur donc fait alors fon office 
Eu appuyant ; Perronnelle en rongit. 
Huit jours apres ce Gentilhomme prit 
Fcinrae ä fon toot : ä Goillot il pertnit 
■ - Mime 
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M*mc ftvenr. Gnillot tont pleio de'zete, ■ 
Puifquc Monfieur, dit-H, dl fi fide"le, 
J'aigrand regret, & je üiis bien flcW 
Qu'ayant baiffi feulcment Perronnelie, 
II n'ait curare avec eile couchtf , 
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SOEUR JEAKNE. 

COH U R Jeanne ayant fait an poopon , 

** Jeünoit, vivoit en fainte fillc; 

Tofijours ftoit en oraifon ; 

Et tofljours fes Sceurs ä la grille. 

Un jour donc l'Abbefle lcur die; 

Vtv« commc Sceur Jeanne vit ; 

Fnyez le moude & fa fcquelle. 

Toutes reprirent ä l'inßant: 

Nous ferons auffi fäges qu'ellc, 

Qoand nous en aurons fait autant I M I- 
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IMITATION 
D'ÄNAGREON. 

/"\ Toi qui pcins d*nne facon galaitte , 

Maitre paffe" dans Cythete & Paphos, 
Fais nn effoit ; peius nous Iris abfeilte. 
Tu n*as point vfi cttte beaute" charmante, 
Me diras-tu : tant mieui pour ton repos. 
Je m'en vais donc t'irtitruirc en peu de mots. 
Premieremem mets des lys & des rofes; 
Apres, cela des Araows & des Ris. 
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Mais 3 quoybon le detail de ces diofes? 
D'une Venus' tu peux faire une Iris. - - ■ ,, 
Nul ne l^anroit de"couvrir le myftere: ! 

Traits ü pweils jamais ne fe fönt vfls : ! 

Et tu pou^as ä Paphos & Cythere 
De cette Iris refaire un Venus. 
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AUTRE IMITATION 

DANA CR EON. 

J'Etois couchd mol lernen t; 
Et contie mon ordihaiie 
Je donnois tranqtrillemenr; 
Quand an euftnt s'en vint fiu're 
A ma porte quelqae bmit. 
I! plcuvoit fort cette nuir : 
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Lic vcnt , le froid , & Poräge 

Contre 1'enfant faiibient rage. 

Ouvrefc, dit-il, je fuis ml. 

Moicharitable & bon homme 

J'ouvre au pauvre morfondu, 

Et nTenquiers comme ü fe nomine. ♦ 

Je te Je dirai tantÖt , 

Repartit-il; car il ftut ". '- 

Qu'auparavant je m'eflitye. 

J'allume auffi-töt du feu. 

II regarde fi la pluye 

N'a point gärt quelque peu 

Un arc dont je me mdfie. • 

Je m'approche toutefois, " . 

Et de 1'enfant ptends les doigts.f 

Les rdchauffe, & dans moi-m£me 

Je dis: Pourquoi eräindre ta'nt? 

Quepeut-il? c'eft un enfant: 

Ma couärdife eft extr&ne 

D'avoir eu le moindre effroi: 

Que feroit-ce fi chez moi 

J'avois refü PolipMme ? 

L'enfant, d'un air enjouc*, 

Ayant un peu fecoud 

Les pidces de fon armure, 

Et fa blonde chevelure, 

Prend un trait, un trait vainqucur, 

Qu'il me lance au fond du coeur. 

Voilä, dit-il, pour ta peine. 

Souvien-toi bien de CHmene , 

." ' -i-- O Et 
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quel Poete , äux Ouvrages d'Hoihere , & qui ne 
vouloit pas que tous les hommes enfemble pen- 
dant pris de vingt freies euflent cu le fens com- 
mun. Le fentiment de vötre ami a quelque chofe 
d'aufli monftrueux. Et certainement quand je fan- 
ge i la chaleur avec laquelle il va^ie Livre ä Ia 
main deTendre la Joconde de Mr. Bouillon» il 
me femble voir Marfife dans TAriofte (puis qu*A- 
rioße y a) qui veut fake confefler ä tous les Che- 
valiers errans que cette Vicille qu'elle a en Crou- 
pe eft un chef-d'ceuvre de' beautd. Quoi qu'il eh 
ibit, s'il n*y prendgarde, fon opiniätrete' lui co&- 
tera un peu eher; & quelque mauvais pafle-temps 
qu'il y ait pour Juy ä perdre cent piftoles , je le 
plains encore plus & 1* perte qu'il va faire de fa 
rlputation dans Pefprit des habiles gens. 

II a raifbn de dire qu'iltfy apoint de comparaifon 
entre les deux Ouvrages dont vous £tes en difpute; 
puis qu'il n'y a point de comparaifon entre un Conte 
plaifant, & une narration froide; entre une in« 
vention fleurie & enjoude , & une traduäion ie- 
che & trifte. Voilä en efFet la proportion qui eft 
entre ces deux Ouvrages. Monfieur de la Fontai- 
ne a pris ä. la verit<f fon fujet d'Ariofte ; mais en 
m&mt temps il s'eft rendu mattre de fa xnatilre: 
ce n'eft point une copie qu'il ait tir<5e un trait a- 
pr£s l'autre für Toriginal ; c'eft un original qu'il 
a formd für Tide* qu'Ariofte lui a fournie. G*eft 
ainfi que Virgile a imitd Homere; Terence , Me- 
nandre ; & le Tafle , Virgile. Aü contraire on 

peut 
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peut dirc de Mbnfieur B . , . que c'eft un Valct tiV 
tnide qui n'oferoit faire un pas fans le congl de 
Ion Maitre, & qui ne le quitte jamais que quand 
il ne le peut plus fuivre: c'eftun Tradu&eur mai- 
gre & dtfcharnl , les plus' belles fleurs qu'Ariofte 
lui fournit deviennent" feches entre (es mains , & 
ä tous momens quittant le Fran^ois pour s'atta- 
eher ä 1' Italien, il n'eft ni Italien ni Francis. 

Voila, ä mon avis,ce qu'on doit penler de ces 
deux Pilces. Mais je paffe plus avant , & je foü- 
tiens que non feulement la Nouvelle de Moniieur 
de la Fontaine eft infinimeht meilleure que celle 
de ce Monfieur, mais qu'elle eft m&ne plus agrda- 
blement cont^e que celle d'Ariofte. C'eft beau- 
coup dire fans doute , & je voi bieü que par lä 
je vais m'attirer für les bras tous les amateurs de 
ce Poete. Ceft-pourquoi vous trouverex bon que 
je n'avance pas cette opinion , fans Tappuyer de 
quelques rnifons. 

Premierement donc je ne vois pas par quelle 
licence' Poetique Ariofte a pü dans un Poeme He- 
roYque & ßrieux, mÄler une fable & un contede 
vieille, pour ainfi dire, auffi burlefque qu'eft l'Hi- 
ftoire de Joconde. Je ffay bien , dit un Pocte, 
grand Critique , qtfil y a beaueoup de chofes per- 
mifes aux Poet es Ö* aux Peintres; qu'ils peuvent 
quelquefois donner carriere a leur Imagination ; & 
qiiil ne jaut pas toüjours les reffirrer dans les bor- 
«es de la raifon itroite (ff rigoureufe; bien hin de 
leur vouloir ravir ce privilege , je le leur aecorde 

O 3 pour 
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pottr tux , &? je le Jemand* pomr mos\ Ce ffefk 
pas A eure toutefois qu'sl leur foit perntis pottr cela 
de confimdre toutes ebofes 9 de renfermer dans nn 
mime corps milk 'efpeces differertes , aujji confxfes 
jue les rtveries JPun malade , de meler enfemUe 
des ebofes incompatibles , droceoupler les Oifeaujc 
eevec les- Serpens , les Tygres avee les Agneaux. 
Cormne vous voyet , Monfieur, ce Poete avott 
fait le prac& i Ariofte plus de mille ans avant 
qu'Aripfte eüt &rit. En effet ce cotps compofiS 
de miUe elpeecs differentes , n'eft-ce pas propre- 
ment Fimage du Poeme de Roland le furieux? 
Qu'/ a-t-il de plus grave & de plus heroique que 
certains eudlroits de ce Poeme? Qu'y a-t-il de 
plus bas & de plus boüffbn que d'aut?es ? Et ian$ 
chercher fi loin , peut-on rien voir de moins fd- 
rieux que l'Hiftoire de Joconde & d'-Aftalfe? Les 
avanturcs de Bufcon & de Lazarille, ont-elles 
quelque chofe de plus extravagant ? Sans mentir 
une teil*» baflefle eft bien dloignee du goüt de 
l'Antiquite; & qu'auroit-on dit de Virgile, bon 
Dieu ! fi ä la defeente d'Ence dans Tltalie , il lui 
avoit fait conter par un Hotelier l'hiftoire de Peau 
d'Ane, ou les contes de ma Mere TOye ? Je dis 
les contes de ma Mere TOye , car l'Hiftoire de 
Joconde n'eft guere d'un autre rang. Que fi Ho- 
mere a 6t6 blämd dans lbn OdiflHe (qui eft pour- 
tant un Ouvrage tout comique, comme raremar- 
qu6 Ariftote) fi, dis-je, il a 6t6 repris par de fort 
habiles Critiques % pour aVoir m£l£ dans cet Ou- 
vrage 
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Vragc Thiftoire des Compagnons d'Ulifle chan- 
gefc en Pourceaux , comme £tanf indigne de la ma- 
)tü6 de Ion fujet; qme cHrofant cel Cfkiqnes, s'il* 
voyoient celle de Joeonde daos un Poeqie He« 
roi'que? N'auroient-ils pas raifon de Vierter , que 
fi cela eft refft, le bon fcns ne doit plusavoirde 
jurifdiöion für les Ouvrages d'eiprit , & qu'il ne 
fiiut plus parier d'Art ni de Reglet? Ainfi, Mon- 
fieur, quelque bonne que foit d'aillears la Joeon- 
de de l'Ariofte , il ftut tomber d'aecord. qu'elle 
n'eft pas en fon lieu. n 

Mais examinons nn peu oette Hiftoire en eile- 
m£me. Sans mentir j'ai de la peine i fouflfrir le 
ßrieux avec lequel Ariofte <crit un conte fi bouf- 
fon. Vous diriex que non fculement, c'eft une 
Hiftoire tres-veritable , mais que c'eft une chofe 
tr&s-noble & tres-heroYque qtfü va iaconter : Et 
certes s'il vouloit dlcrke les exploits d'un Altexan- 
dre , ou d'un Charlemagne 9 il ne d&uteroit pas 
plus gravement. 

Aflotfo Ri de 9 Longobmrdi, quello 

A cm lafiti il jratd mpnaco il Regne , 

Fü ne la giovan&zza fna fi hello, 

Che mai fock* akri giunfero a qnel fegn$* 

XPhavria a fatica un tal fatto s fennelh 

Appelle y Zeußy i fit vV deun flu degno. 

Le bon MefTer Ludovico ne fe fouvenoit pas , ou 
plfttöt ne fe fbucioit pas du preeepte de fon Horace. 

O 4 Verß- 
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Verfibm txfoni tragicis res conüca non vult. 

Cependant il eft certain que cc prfeepte eft fond<5 
lur.la pure raifbn, & que comme il n'y a rien de 
plus froid que de conter une chofe grande en fti- 
le bas , auffi n'y a-t-il rien de plus ridicule, que de 
raconter une Hiftoire comjque & abfiirde en termes 
graves & ferieux: ä moins que ce ferieux ne foit äffe- 
ßt6 tout exprds, pöur rendre la chofe encore plus 
burlefgue. Le fecret donc $n contant une chofe ab- 
fiirde, eft de s'^noncer d'une t^llemanidre, quevous 
ftffiex concevoir au Leäeur, que yous ne croyes 
pas vous-m<5me la chofe que vous lui contez. Car 
alors il aide lui-m£me i fe decevoir , & ne fon- 
ge qu'i rire de la plaifanterie agrfable d'un Au-* 
teur qui fe joue & ne lui parle pas tout de bon. 
Et cela eft fi verkable, qu'on dit mime aflez fbu- 
vent des chofes qui choquent direäement la raifon t 
& qui ne laiflent pas ndanmoins de paffer , a caufe 
qu'elles excitent ä rire. Teile eft cette hyperbole 
d'un ancien Poete Comique, pour fe moquer d'un 
homme qui avoit une terre de fort petite ätenduc: 
// pojfedoit , dit ce Poete , une terre a la campa- 
gne qui tfitoit pas plus grande qtCune Epitre de 
Lacedemonien : y a-t-il rien , ajofite un Ancien 
Rheteur , de plus abfiirde que cette penße ? Ce- 
pendant eile ne laufe pas de paffer pour vraifem- 
blable , parce qu'elle touche la paffion , je veux 
dire qu'elle excite ä rire. Et n'eft^ce pas en efret 
ce qui a rendu fi agrdables certaiaes Lettres de. 

Vofcure, 
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Venture, comme edles du Brochet & de la Ber- 
ne y dont l'invention eft abfurde d'elle m£nie , 
mais dont il a cach<f les abfurditcz par Penjoö- 
pient de fa narration , & par la manilre plaifantc 
dont il dit toutes chofes? Ceft ce que M. D. L. F, 
a obfervd dans fa Nouvelle , il a crA que dans un 
confe, comme celuy de Joconde, il ne falloit pas 
badiner fdrieufement , il rapporte ä la verite des 
avantures extravagantes , mais il les donne pour tel- 
les, par tout il rit & il joue, & fi le leäeur lui veut 
faire un proces für le peu de vraifemblance qu'il y 
a aux chofes qu'il raconte , il ne va pas comme 
Ariofte les appuyer par des raifons foredes , & plus 
abfurdes enepre que la chofe meme, mais il $'en 
fauve en riant, & en fe jouant du Lcäeur, qui eft 
la route qu'on doit tenir en ces rencontres. 

Ridiculum acri 
Fortius £3? melius magnas flerumque fecap res, 

Ainfi lors que Joconde , par exemple , trouve fa 
Femme couchde entre les bras d'unValet, il n'yli 
pas d'apparence que dans la flireur il n'dqlate contre 
eile, ou du moins contre ce Valet; Comment eft-ce 
donc qu' Ariofte fauve cela ? 11 dit que la violence 
de l'amour ne lui permit pas de faire ce de'plaifir i 
fa Femme. 

Mä % da Pamor che fort a alfito dijpetto, 
A Pingrata moglii ^ li fu int erdet tv. 

O s Voila 
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Vcriß, fims mentir, ut Amant bicn parfait ; ft Ce- 
ladon ni Süvandre ne fönt jamais parvenus i cc 
haut dcgrtf de perfe$ion, Si je ne me trompe, c'£* 
toit bien plfitöt \i une raifon > non feulement pour 
oblfger Joconde i Geister, mais c^cn Aoit aflfat 
paar loi flute poignarder dans la rage fa Ferame, 
fon Valet & löi-m&ne : puisqu'il n*y a point de 
paffion plus tragiqne & plus violette que k jaloufie 
qui nait d'une extr£me amour. Et certainement fi 
les bommes les plus fages & les plus moderei, ne 
fontpas maltres d'enx-m&nes, dans la chaleur dt 
cette paffion , Sc ne peuvent s'emplcher qnelque- 
fois de s'emporter jufqu'i Vexcis pour des fujets 
fort legers; qoe devoit faire un jeune homme'com- 
me Joconde, dans les premiers acc<s d'une jalou- 
fie auffi bien fbndle que la fienne ? Etoit-ü en 
Äat de garder encore des mefures avec une perfi- 
de, pour qui il ne pouvoit plus avoir que des fen- 
timens d'horreur & de mlpris > M. D. L. F. a 
bien vA lWurdfoS qui s'enfuivoit de lä ; il s'eft 
donc bien gante de faire Joconde amoureux d\m 
amour Romanefque & extravagant , cela ne fer- 
viroit de rien , & une paffion comme celle-lä n*a 
point de rapport avec le caradere dont Joconde 
nous eft dlpeint, ni avec fes avantures amoureufes. 
Il l'a donc reprefentl ftulement comme un hom- 
me perfuadg i fonds de la vertu & de Phonn£tet6 
4c & Femme. Ainfi quand il vient 4 reconnoitrb 
Y\nüd6\it6 de cette Femme , il peut fort bien par un 
fentiment d'honneur, comme le fuppofe Mon- 

fieur 
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ficur de Ia Fontaine, n'en rien t£moigner , puis 
qu'il n'y a riep qui ftfle plus de tort £ an hom- 
nie d'honneur en ce$ fortes de rencontres , que 

Tons deax dormoient ; dans cet abotd Joconde 
Voolnt les envoyer dormir en lautre monde: 

Mais cependant il n ? en fit rien , 

Et monavis eft qtfil fit bien. 

Le moindre braut que Ton peut fitfre 
En teile affaire, 

Eft le plus fikr de la moki6: 

Soit par prudence, ou par piti€ T 

JLe Romain ne tua perfonne, &c* 

Que fi Ariofte n\i fuppofö Pextr&ne amour de Jo^ 
conde, que pour fonder la maladie & la maigreur 
qui lui vint enfuite, cela n'ftoit point necetfaire, 
puisque la feule penföe d'un affront n'eft que trop 
fuffifinte pour fiüre tomber malade nn honune de 
cceur. Ajoütex i toutes ces raiföns , que l'image 
d'un honnfite homme lichement trahi par une in* 
grate qu'il aime , tel que Joconde nous eft repre- 
fentd dans rAriofte , a quelque. chofe de tragiquq 
& qui ne vautxiea dans un conte pour rire : au 
lieu que la peinture d'un man qui le rdfout ä foufr 
frir diferetement les plaifirs jde fa femme, comme 
Ta d<5peiflt Montiert de la Fontaine, n'a rien que 
de plaiftnt & d'agrfable, & c'eft le fujet ordi- 
naire de no$ Comediens. Ariofte tfa pa$ mieui 

rfüffi 
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räiffi dans cet autre endroit , ou Joconde apprend 
an Roi l'abandonnement de fa femme avec le plus 
laid monftre de fa Cour. II n'eft pas vraifembla- 
ble que le Roi n'en tftnoigne rien. Que fait donc 
l'Ariofte pour fonder cela? 11 dit que Joconde, avant 
que de drfcouvrir ce fecret au Roi, le fit jurer für 
le faint Sacrement, ou für r&gnusDei, ce fbnt 
fes termes , qu'il ne s*cn refleritiroit point. Ne voi- 
lä-t-il pas une invention bien agr&ble ? Et le faint 
Sacrement n'eft - il pas lä bien placd ? II n'y a que 
la licence Italienne qui puifle mettre une femblable 
impertinence i couvert, & de pareilles fottifes ne 
fe fouffrent point en Latin ni en Francis. Mais 
comment eft*ce qu'Ariofte fauvera toutes les au- 
tres abfurditex qui s'enfuivent de lä ? Ou eft-ce 
que Joconde trouve fi vite une Hoftie fccrtfe pour 
faire jurer le Roi ? Et quelle apparence qu'un Roi 
s'engage ainfi legerement i un fimple Gentilhom- 
me , par un ferment fi execrable ? Avouons que 
M. D. L. F. s'eft bien plus fagement tire' de ce pas 
par la plaifanterie de Joconde, <fxi propofe au Roi 
pour le confoler de cet accident , Texemple des 
Rois & des Cefärs qui avoient foufFert un fembla- 
ble malheur avec une conftance toute heroique , & 
peut-on en fortir plus agre'ablement qu'il fait par 
ces Vers ? 

Mais enfin il le prit en homme de courage , 
En galant homme, & pour le faire court, 
En verkable bonune.de Cour. 

€e 
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Ce.trait ne vaut*il pas mieux lui feul que tout 
le fifrieux de rAriofte ? Cc n'eft pas pourtant qu'A* 
rioße n'ait cherchd le plaifant aucant qu'il a pü. Et 
on peut dire de lui, ce que Quintilien dit de De- 
moftheiie : No» difplicuijfe Uli jocos , fcd mn cqh- 
tigijfe , Qu^il ne fuyoit pas les bons mots , mais 
qu'il ne, les trouvoit pas. Car quelquefois de Ia 
plus haute gravitl de fon ftile il tombe dans des 
baflefles ä pdne dignes du Burlefque. En efFet qu'y 
a-t-il de plus ridicule que cette longuc Genealogie 
qu'il fait du Reliquaire que Joconde refüt de ia 
femme en partant ? ' Cette raillerie contre la Reli- 
gion n'eft - eile pas bien en fon Heu ? Que peut - on 
Voir de plus fale que cette Mdtaphore ennuyeufe, 
prife de rexercice. des chevauX , de laquelle Aßol- 
fe & Joconde fc ferVent pour fe.reprocher Tun k 
Tautre leur paillardift t r Que peüt-on imaginer de 
plus froid que cette dquivoque qu'il emplöye ä pro- 
pos du retqur. de Joconde a Rome ? On croyoit, 
<iit-il , qu'il <£toit all<f ä Rome, & il ftoit all* i 
Corneto. 

■ 

Credeano che da lorfifvße tolto 
Pergire J Roma*, cgito era a Corneto. 

Si M. D. L. F. avoit mis une femblable fottife dans 
toute ia pi<fcc, trouveroit-il grace aupres de fes cen- 
feurs ? Et une impertinence de cette force n'au- 
roit-ellc pas it6 capable de dlcrier tout fon Ou- 
vrage, quelques beautez qtfil eüt eu «Tailleurs? 

mais 
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inais certes il ne faloit pas apprehender ccla de hri. 
Un homme forml commc je vois bicn qu'il feft, 
üu gofit de Tcrcncc & de Virgile , ne fe laifle pas 
empörter i ces extravagances Italiermes, St ne 
s'£carte pas ainfi de la route du bon fens. Tout 
ce qu'il dit eft fimple & näturel, & ce que j*efti- 
ine Ihr tout en lui , c'eft une certame naivet£ de 
langage, que peu de gens connoiflent, & qui feit 
pourtant tout l'agrlment du dUcours. Ceft cette 
haVvet6 inimitable qui a 6t6 tan* eftimtfe dans les 
Berits d'Horace & dcTerence, a laquelle ils fe fönt 
(mditL particuliirement, jufqu'ä rompre pourcela 
la mefure de leurs vers , comöie a feit M. D. L. F. 
cn beaueoup d'endroits. En effet c'eft ce molk &ce 
faectum , qu'Horace attribuc i Virgile , & qu'Apol- 
lon ne donne qu* i fes favoris; En voulez-vous des 
exemples. # 

Mari£ depufs peu, content, je n'en fjjai rieni 

Sa femme avoit de la jeunefie, 

Delabeautl, deladdlicatefle; 
Il ne tenoit qu'ä lui, qu'il ne s'en trouvlt bicn. 

S*il efit dit fimplement que Jocondevivoit content 
avec fa femme > fon difcours auroit &£ £ffo froid , 
inais par ce doute oü il s'embarafle lui-m6tne , & 
qui ne veut pourtant dire qüe la m&ne chofe , il 
enjoue fa narration, & oecupe agrlablement le Le- 
öeur. Ceft ainfi qu'H feut juger de ces Vers de 
Virgile dans une de les Eglogues * l propos de 

Medle, 
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M£d&, £ qui une fiireur d'amour & de jaloufic 
avofr firit tucr fes enfans : 



CrudelU mattr mtgtty an pmer improlmt äk% 
Imjnr+bus iüc futr\ crudelis tu qmtfme msUr. 

II eji eft de mSnae cncore de cette rlfleiion quc 
&it M. D. L. F. ä propos de la defolation que feit 
paroitre la fenune de Joconde quand fim man eft 
ptit ä partir. 

Vous autres bonnes gen* aurici crü que la Dame, 

Une heurc apres eüt rendu Farne; 
Moi qui ftai cc quc c'eft que Fcfprit d*une fem- 

ine, See. 

% ■ • 

Je powrois vous Ütnonteär beaucoop d*endrofts 
de la mime force r mais oela ne femroit de rien 
pour convaincre vAtre ami ; ces fortes de beantet 
Tont de Celles qu'il faut fentir , & qui ne fe prou- 
*ent pein*. C*cft ce je ne fyä qaoi qui nous 
charme , & £ms kquel la beaut€ m&ne n'aoroit 
ni grace, ni beautg; mais apres tout c'eft 011 je ne 
*?ai qaoi , & fi vAtre am! eft avcuglc f je ne 
itfengage pas i lui faire voir cbir : & c'eft auffi 
l>ourqu©i vous me difpenferefc, s*il vous platt, 
de rdpondre i toutes Ics vames objeäions qtfil 
vous a ftfces ; ce feroit combattre des fantömes 
qui s'äranouflfcnt cPeux - m«mes , ' & je n'ai 
pas entrepris de dtfiiper toutes les cbimeres 

qu'fl 
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qu'il cd d'humeur i fe former dans l'dprit 

Mais il y a deux difficulte* , dites-vous, qo} 
vous ont 6t6 propof&s par un fort galant hom* 
me f & qoi fönt capables de vous embarafler. 
La premiöre regarde Tcndroit oü ce Valet d'HÖ- 
tellerie trouve moyen de coucher avec la com- 
mune Maitreflc d'Aftolfe & de Joconde , au mi- 
lieu de ces deux Galants ; cette avanture , dit-on, 
paroft mieux fondde dans Foriginal , parce qu'elle 
fe pafle dans une Hötelleric oü Aftolfe & Jocon- 
de viennent d'arriver fraichement , & d'oü ils doi- 
vent partir le lendemain, qui eft une raifon fuffi- 
(ante pour obliger ce Valet 1 ne point perdre de 
temps , & i tenter ce moyen , quelque dangereux 
qu'il puifle Are, pour jouir de fa Maitrefle ; par- 
ce que s'il laifle dchapper cette occafion , il ne la 
pourra plus recouvrer , au lieu que dans la Nou- 
velle de M. D. L. F. tout ce mittlre arrive che* 
un Höte oü Aftolfe & Joconde fönt un äffet lon S 
ftjour. Äinfi ce Valet logeant avec celle qu'H ai- 
me , & dtant avec eile tous les jours , vraifem- 
blablement il pouvoit trouver. d'autres voyes plus 
f&res pour coucher avec eile, que celle dont il fe 
fert. A cela je rlpons, que fi ce Valet a recours 
ä celle -ci , c'eft qu'il n'en peut imaginer de meil- 
leure, & qu'un gros brutal, tel qu'il nous eft rc- 
prefenti par M. D. L. F. & tel qu'il devoit £tre 
en effet , pour faire une cntreprife comme celle- 
lä , eft fort capable de hazarder tout pour fe fatis- 
faire , & n'a pas toute la prudence que pourtoit 

avoir 
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ayoir un honn£te homme. II y auroit quclquc cho- 
fe ä dire, fi M. D. L. F. nous Tavoit reprefent^ 
comme un amoureux de Roman, tel qu'il eft d€- 
peint dans Ariofte , qui n'a pas pris pris garde que ces. 
paroles de tendrefle & de paffion qu'il lui met dans 
la bouche, fönt fortbonnes pouj: un Tircis ; mais 
ne conviennent päs trop bien ä un Muletier. Je 
foütiens en fecond lieu que la m£me raifon qui 
dans Ariofte emp£che tout un jour ce Valet & 
cette Fille de pouvoir executer leur volontd , cet- 
te m£me raifon , dis-je , a pA fubfifter plufieurs 
jours, & qu'ainfi ftant continuellemeht obfervez 
l*un & l*autre par les gens d'Aftolfe & de Jocon- 
de , & par les autres Valets de l*H6tellerie , il 
n'eft pas en leur pouvoir d'accomplir leur deflein , 
fi ce n'eft la nuit. Pourquoi donc,' me direz-vous, 
fA. D. L. F. n'a-t-il point exprimd cela ? Je foü- 
tiens qu'il n'dtoit point Obligo de le faire , parce 
que cela fe fuppofe aißment de foi-m£me , & que 
tout l'artifice de la narration confifte ä ne imrquer 
que les circonftances qui fönt abfolument n£ce£ 
faires. Ainfi, par exemple, quand je dis qu'un tel 
cft de retour de Rot^e , je n'ai que faire de dire 
qu f il y &oit alW , puisque cela s'enfuft de lä ne- 
cefläirement. De m£me lors que dans la Nouyel- 
le de M/D.L.F.la Fille dit au Valet, qu'elle ne lui 
peut pas accorder & demande , parce que fi ellele 
foifoit, eile perdroit infailliblement l'anneau qu'A- 
ftolfe & Joconde lui avoient promis : il s'enfuit de 
lä infittlliblexnent quelle ne lui pouvoit accorder 

p cette 
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demande ßms &re d^conrerte 1 antrttfte« t*rt+ 
neau n'auroit couru «neun rifque. Qu'ftoiM! dont 
befoin que M, D. L« F. allit pertre tti paroles 
mutiles y lc temps qui eß fi eher dans tute nam» 
tion? On me dira pent-ftre que M. D. L. t. aprts 
tout tfaroft que faire de changer fci l'Atfofte : 
tnads qui nc vofr au contrairc que par lä ä a £vW 
*ne abfurdittf manifefte, c'eft | f^avoir ce.tnardirf 
9u*AftoIfe & Joconde fönt avec leur HAte par 
fequel ce Pere vend fa Ffik l beaux deniers con- 
taris. En efFet ce marchö nVt^il pas quelque cho* 
fe de choquant, ou plAtöt cThorrible? Ajofttet que 
dans la Nouvelle de Monfieur de la Fontaine, A£ 
tolfe & Joconde fbnt trompei bien plus plaifam- 
ment, parce qu*fls regardent tous deux cette Fille, 
qu v üs ont abuße, comme unejeufie innogeme, i 
qui ils ont donn£ , comme il df t , 

La premiere lepxi du ptafir oifttomufc 

Au lieu que dans l'Ariofte c'ett orte infame quf 
va comrür le pak avec eux, & qu'ik ne ^*urDkßt 
regardez que comme uue garfe publique. 

Je viems a la fecond* objedUos* II n'cjl pas 
vrat^eoitlaMe , vous, a*t-on d* r que.quaud A- 
ftolfe & Joconde preaoent ^folotion de courir 
enfemble. le pa'is , k Rot dap& la deulcar o& ü 
eft, ftk le fiezftier qui s'avilc d'eu faire la j*opo- 
fitioa, & il fexnble qu'Arioße ait mieux rdüffi de la 

faire 



fto& raiic. pafr /beende* Je dra qiltf c efr tont & 
^oftttfcfre* ft (jeÄK n*y * prior d'appärenee qu'na 
wfTfpfc xj ctitituötiLütrit, ftSK a Ttti Äw une pfopofr 
ffc» fi Arange que eifcHe d*afca»A)Mer fo» Royro* 
Hie , A <F«Hetf efrpbfcr fir perfewnfe e» de* Pai s 
«tfgAetf, puifq«E> hrfhte la fe*fe JwGfe «i cft 
ctti{«£*tf : *ft Kctt $*fa p*e* forrbfe» tömbef cfcms 

fp <*n fo# hc*im*, f ft $» ne $****!* pfc» vofr 
A Fes*** qtfVee dhgru, tob*a<fcf!fl*r fit Cour 
poter Enrique fem» , aAn de tfSccr de dbm* fes 
yetnt un ofcpc <ju* ne hri petn eauJbr' qte de Tciih 
fta*, 

t€9 ^e» bito rdfelts ; c*afaft p«t pmnsntque de 
» je tfeuftte iAfeto* «Joe Monitor de la Foätatoe 
sät €**+€ teufet to* «fttfditt* qtt»fetit(fcmPHif<< 
täfre de Jo^öttde, $ y s*t»oi* e* de ^Abidirf ä 
Jm-fft£me <Pf p*r*fi* ; ce ftrcfc ^ou4otr eitrsra- 
goef figeittft* i pttfecjeVti aflfot totte eme Htf- 
tohe itfeÄ asoe choft <#i'*»e ötttmgancc aÄcz 
hYgcrticwft , <*>«ihttt<e depufe e& teilt jttfijB'ä 
Faiitire ? ee q«e /eft £is *?*& fimlttMnr qw potr 
roü* fttoe *©i* <^M «ndtote oft il sfcft ter- 
t£ de P AriMte , Um löte dtaroir feli de aotrvd- 
les fautes i il a reftifte Celles Ar <w Anftenr. 
Aprfc* t&tft frfatmofrts tt fimt avpafe <pe c'eft 
* Aribft* q^Tit <k>» fe prfneipte mtattio«; 
ce a'eft p* qu* lies ohefet qu?iL a ,^©Ä*te de 
hrf-rt*Ae n* ptMGm «ttnei en p«üoar sMe toat 

Pi cc 
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ce qu'il y a de plus ingenieux dans l'Hiftoire de 
Joconde. Teile eft Tinvention du livre blanc que 
nos ' deux Avanturiers empörterem pour mettre les 
noms de Celles qui ne feroient pas rebelles a. leurs 
voeux , car cette badinerie me femble bien auffi 
agr&ble que tout le rede du Conte. II n'en fant 
pas moins dirc de eette plaifante conteftation qui 
s'dmüt . entre Aftolfe & Joconde pour cepucelage 
de leur commune Maitrefle , qui n'e'toit pourtaot 
*iue les reftes d'un Valet Mais; Monfieur, je ne 
veux point chicanner mal ä propos , donnons fi 
vous voulez £ Ariofte toute la gioire de lMnven- 
tion ; ne lui d&iions pas le prix qui lui eft jufte- 
ment du pour Pdltfgance , la nettetä , & la bri<£- 
vetö inimitable avec laquelle il dit tant de chofes 
en fi peu de mots ; ne rabaiffons point malicieu- 
fement en faveur de n6tre Nation le plus inge- 
nieux Auteur des derniers fidcles i mais que les gra- 
ces & les charmes de fon efprit ne nous enchan- 
tent pas de teile forte qu'il nous emp£che de voir 
les fkutes de jugement qu'il a faites en plufieurs 
endroits; & quelque harmonie de Vers dont il nous 
. frappe roreille,confeiIbns que Monfieur de la Fon- 
taine ayant. conti plus plaifamment une chofe tres- 
plaifante, il a mieux compris Tidöe & le cara&dre 
. de la narration , 

Apres cela, Monfieur, je ne penfe pas que vous 
vouluffiex exiger de moi de vous marquer ici exao 
tement tous leS defaüts qui fönt dans la Piece de 
Monfieur Bouillon, j'aimcrois aUtant itre condam- 
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n£ ä faire Tanalyfe exaäe d'une Chanftm du Potit- 
neufparlcsrdglesdelaPoetvque^Ariftote. Jamais 
ftile nc fut plus virieux que le fien, & : jamais ffile 
ne fut plus floign£ de cdui de Monfieur de la Fon- 
taine. Cen'eftpas, Monfieur, que je veuille faire 
paffer ici TOuvrage de Monfieur de la Fontaine pour 
un Ouvrage Tans defauts ; je le tiens affex galant 
komme pour tomher d'accord lui-m&ne des ndgli- 
gences qui s*y peuvent rencontrer, &oünes'enren- 
contre-t-il point i II fuffit pour moi que le boh y 
paffe infiniment le*nauvais-, & c'eft äffe* pour faire 
;i*n Ouvrage excellent. 

Mrgo übt f Iura niuut in carmine, non egofaucis 
Offendar tnaculis, 

U tfen eft pas ainfi de Monfieur Bouillon , c'eft 
tin Auteur fec & aride, toutes fes expreffions fönt 
rüdes & forc&s , il>ne di* jamais rien qui ne puiffe 
&re mieux dit, & bien qu'il broncheächaque ligne, 
fon Ouvrage eft moins i blämer pour les feutesr qui 
y fönt, que pour l'efprk & le genie qui n'y eft pas. 
Je ne doute point que vos fentimens en celane foient 
d'accord avec les miens , mais s'il vous femble que 
i'aille trop avant, je y«x bien pour l**mour de 
vous me faire un«ffort, * cn exajniner feulement 
tinepage. 

Äftolfe Roi 4e Lombardie , 
Aqui&nfrcrcpleindevie c ^^ 
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Lrifia r£nipite^toriEK 
Poarfc&frcReligiant: 
Niqth tfuac forme fi teils, 
QueZenxis, & Je grmd Apcfe, 
♦De fear doÄe & £wmox pioaefft. 
NVimjlunaeri<&äat4e£toM. 

c? **? hie» «*<**$ H mmmt 4e ^trr, **i 
4ofc Are 4impk fc «>i*fe , q*e 4e nwnwnpir 
«ne «ma** « yjrs^ j*r ** ^^4W 4c 
paioles i peinc fupportablq 4fK JV»$9fe 4'fl&e 
Öraifon? 

A qui fon faxtplei» Je vie* 

PUm 4t *k «fc tme chevflle, <Fsu«itpIas^u'il 
~ pas Alte«*. Mr. Bomflloa 1'« ajofe* de fa 
«woe, <» il n f y « potat ^a otfegefemtf <jb{ Vy 

I^aifia ^Empire ^forfwwr, 

5*e femWe-t-H pas q*e ftten Mr, Booilioa II y 

* im Empire partfcufier *es Glorie«, cpmnap ü y 

* tm Empire 4es GttomwH & 4e$ JLqohbiv . & 
qu il a dit TEmpire glorieux cornme im potjre 4i« 
roit TEmpire Ottoman ? pu Wen il faut tomber 
d'aecord que le mot <Je ghritttx «n cot *adroiVll 
tft pe chevilje, & u»e <&€TÖte gtaflta^^dicule, 

Povr 
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Ccttc iwö^re 4e parier eftb^öe, & ntiksm 

Naquit d\mc forme fi ^eÄc, 

Pourquoi mfyrö ? n'y a-t-il pas des gens <jui naifr 
fent fort beaux , & quideTkaasirtföttt^Auis U 
fuite ^ temps ? & au contraire n'en voit-on pas qul 

wkmeet fort lgids *u monde^ fc<pc FAgeM&iite 
cafeUjrf 

Que Xe^ 4 /r^gWWf Ayeltei 

On peut Wen cUre ^^Apelle £Mt #* grand 
Peintre ; mais qüi a Jamals dit U grand Apelle? 
Cet dpithete de ^rW tout ilmple np fe dqnij^ jg* 
mais qu'ä des Conquerans & a nos Saints. On 
peut bien appeller Ciccron un grand Qrateur ; 
mais il feroit ridicule de jlire le grand Cfcef on ; & 
cela auroit quelque chofe d'enflg & de puerile. Mais 
qu*a fait ici le pauvre Zeuxis pour demeurer fans 
dphhete y tandis qu f ApeHe cü U grand ApeHe? Sans 
mentir 91 dl Ken malhetuieux que la mefhre du 
Vers tie Pak pas jermfo, car fl wofc A€ da ateins 
le br&ve Zeuxis, * 

PeleurdoÄe* ferne« phwfcm, 
N'ont jamajs den fait de fi beau* 

P4 
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Ii a voulu eiprimer ici la penfle de 1' Axiofte, que 
quand Zeuxis & Apelles auroient 6puä6 tous leurs 
cfForts pour peindre une beaut(5 doüde de toutes les 
-perfedions , cette beautd n'auroit pas 6gü6 cell? 
d'Ailolfe. Mais.qu!il y a mal rlüffi ! &'que cette 
fa^on de parier eil groffiere ! n y ontjamais ritnftüt de 
fibeau, de leur jinceau. 

fAsisüfkgncef anspart tue, 

: .. Sms.partiUe efl la une cheville; & le Poete n'a 
pas pü dire cela d'Aftolfe, puis qu'il ddclaredans 
la fuite qu'il y avoit un homme au monde plus beau 
que lui, c*eft i fijavoir Joconde. 

Etoit du ytonde h merveilU* 
' Cette tranipofition ne fe peut fouflrir. 

Ni les aVantjiges que dann* 
Le Royal iclat de fon fang, 

i . 
Ne diriez-vous pas que le fang des Aftolfes de 
Lombardie eß ce qui donne ordinairement de V6- 
clat;? II raloit dire, pi les avantages que loi dounoit 
le Royal öclat de fon fang. 
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Cettc mani&e de parier fent lc Poöme Epique, , 
oü m&ne eile ne feroit pas fort bonne , & ne vaut 
rien du tout dans un Conte oü les fäf ons de parier 
doivent 6tre fimples & naturelles. 

« 

Elevoient ,** dtjfus des Anges. 

• » 

Pour parier Francis, il falok dire, 61evoient au 
deflTus de ceux des Anges. 

Au prix des charmes defi» corps. 

De ßm corps y eft dit baflement, &pourrimer; 3 
fäloitdire, defabcaut/. 

Si jamais il avoit vü n nitre. 

Nattre eft maintenant auffi peu neceflairc qu'fl 
Tltoit tantöt. 

Rien quifnt comparabU a Im. 
Ne voilä-t-il päs un joli Vers ? 

Sire, je crois qüe le Soleil 
N*a jamais rien feit de pareil , 
Si ce n'eft mon Frere Joconde, 
Qui n'a point de pareil au monde. 



Le paüvte Bouillon s!eft terriblement embarafß 
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d*rt* <M* tttmtt de parell , & de fifcs fwett j ft * 
dfr Ö fas que la teätrtd cfAftötfS n*a poiatcfep»* 
rcBIe, i<* ft <Br qtrt <f*eft fa bcaotrf <fe JoetÄkk-cfri 
eft Ans pareille ; de lä fr CandttxA cjtie hr beiärtg 
£uis pareille du Roi > n*a de. pareille qüe la beau- 
t<f fans pareille de Jocönde« MäiVÄtrf rtrdnneor 
de l'Ariofte s que Monfieur Bouillon a fuivi en oet 
ettdrök , je trduve ce cömpl&nertt fort impettmtnt + 
puisqu'il n'eft pas vrai-femMable qrrtiii Courtf- 
fan aille de bat en blanc dire i ua Roi qui fe pla- 
que d'Ätre lephis bei homriie de fori titete : j'ai 
vlü Frere .plus beau que vous, M. D. L. F. a bien 
ftfc tfSviter eda /& de dire fimpltatent qtte ce- 
Courtifan prit cette occafion de loueV la beaut£ de 
fon Frere, fans l'tflevcr u&mmobsau deüutde cel* 
le du Roi* Comme vous voyez, Monfieür, il n'y 
a pas un Vers oü il n*y axt quelqüe chofe k repwn- 
dre , & que Quintiften n'envoyät rebattre für l'ea- 
clume. Mais en voilä affex , & quelque r Solution 
que j'aye prife d'axamkier la pa$« entiere , vous 
trouverex bon que je me fkfle gräce ä moi-m£- 
me, & que je ns-paft pas plus avant- Et qae 
feroit-ce, bon Dieu ! ä j'atlois rechercher toufes 
les impertinences de ctt Ouvrage > les mauvaifes 
fa^ons de parier, le§ rudelles > les kicengruitÄ, les 
chofes froides <ü platement dites qui s'y reacon- 
trent par tout i Que dfirons-noüs de ces mu*a*Ucs 
dont les ouverture s baaiilentl De ces efremenf qu* A- 
ßfife . & Jm*dr J&fW* dans les Pais Flarng^ 
Suiv^e des erremens. jufte Ciel ! Quelle langue 

'* A eft- 
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«Nie II ? Sans taentf r , je -fefa honteüx pöttf Moti* 
fieur de lä Poiltähie de Vofr qu*il aft pft'.toe tttt; 
cö parallele afrec un tel Auteur } mais je fttfs'en* 
Core ptüs hentfcißc pöuf vötrfe Amf , je te' fttfuve 
Ken hajtH fans dorne d*dfef äfafl hazärdet cen£ 
piftole9 für la foi de fon jugemeht ; s*lf AM pöiht' 
de meilleute caution, & qu'il fefle fouvent de 
femblables gageures, ll eft au häxard de fe ruiner. 

Voilä, Mon4<» f "lt;Ai«i^ l d , gglr.ordinairedes 
demi-Critiques ; decesgens, dis-je, quifbusom* 
bre d'un fens commun , tourn£ pourtant ä leur mo- 
de, pr^teüdent avoir droit de juger fouverainement 
de toutes chofes, -*orrigctt t difjjeftm, r#orment f 
louent , approuvem t condimntttt tont au Hasard. 
J'ai peur que vtart Am( m fefe un pcu Üe ce nom- 
bre , je lui pardonfte cette haute eftfine qu'il fait 
de la pidce de |1 B. je lui ptrdoaflt mime dV 
voir chargd fa memoire de toutes les fottifes de 
cet Oüvrage : mais je ne lui pardonne pas la cou- 
fiance avec läquelle ll fe perfuade que tout le mon- ' 
de confirmera fon fentiment, Penfe*t-il donc que 
trois des plus galants hommes de France aillent 
de gayet£ de coeur fe perdre d'eftime dans l'efprit 
des habiles gens pour lui faire gagner cent pifto- 
les ? Et depuis Midas d'impertinente memoire, 
s*eft-il trouvd perfonne qui ait rendu un juge- 
ment auffi abfurde que celui qu'il attend d'eux f 
Mais , Monfieur , il me femble qu'il y a aflez 
long-temps que je vous entretiens , & ma Lettre 
pouijroit ä la fin paffer pour une Differtation 

prdm£» 
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prfmÄditce. Que touI«s-vous? e*eft quc vÄtre 
gageure me tient au < conti, & j'ai (t( bien aife de 
vous juftifier ä vous-mÄme le droit que vous aver 
für les ceat piftoles de vötre Ami , j'clpere que ce- 
la fervira a vous faiie voir avec combifa de paffioa 
jefuis, öcc 
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